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A SON EXCELLENCE, 



MONSIEVR LE PRÉSIDENT 



DE LA 



RÉPUBLIQUE DU CHILI, 



DON MANUEL lONTT. 



MONSIEUR, 



La présidence de la République vous fut confiée 
dans des circonstances presque désespérantes. Vous avez 
eu la révolution à vaincre, l'effervescence des passions 
à calmer, des plaies à guérir, des larmes à essuyer, 
TEtat ébranlé à raffermir et des maux sans fin à ré- 
parer. Vous avez su répondre à la confiance des 
peuples qui vous ont élu. Le pays est tranquille, et 
marche à sa prospérité. 

La durée fixée par nos lois aux fonctions présiden- 
tielles aurait, pour tout autre que vous, suffi à peine 
pour remplir une tâche aussi pénible; — vous l'avez 
remplie, et pas une branche de Tadministration ne 
peut être signalée, sans qu'on y aperçoive ou une 
amélioration ou une réfomne autorisée par vous. 
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Les ministères ont reçu une nouvelle organisation, 
et aux réformes de tous les bureaux des finances de 
la République, ainsi qu^à Tabolition de leur compta- 
bilité défectueuse, vous avez ajouté la création d'un 
fonctionnaire spécial, chargé de régler leur marche dans 
l'intérêt du fisc. 

Tout en dictant des règlements minutieux et 
sévères auxquels sont soumis les employés de l'ad- 
ministration publique, vous avez amélioré leur, sort 
en accordant aux uns des appointements plus en 
rapport avec les besoins que la civilisation a fait 
naître, et aux autres des subventions dont ils ne 
jouissaient pas auparavant. 

Les provinces de Conception et de Chiloé vous 
doivent leur organisation actuelle; celle d'Arauco, son 
existence, de même que les villes de Curanipe, de 
Loncomilla, de Puerto Montt et de San Antonio de 
las Bodegas. 

Simple ministre en 1845, vous appelâtes sur votre 
patrie l'émigration étrangère : Président en 1853, vous 
avez accompli cette idée en créant la Colonie de 
Llanquihue, en facilitant aux émigrants les moyens 
de s'y rendre et, ce qui eflt encore plus, en assurant 
leur avenir et leur bien-être. 

C'est dans votre temps que l'observatoire astro- 
nomique de Santiago, dirigé par des professeurs eu- 
ropéens et muni des meilleurs instruments, a fixé son * 
mémorable méridien. Des explorations maritimes et 
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terrestres, entreprises par vos ordres, ont fait connaître 
le désert d'Atacama, les côtes et les fleuves de TArauco 
et da Valdivia, une grande^ partie de la région inex- 
plorée qu^arrosent les fleuves et les rivières du terri- 
toire de Llanquihue, et une nouvelle voie presque sans 
ascension à travers les Andes. La Géographie physi- 
que, grâce à vos soins, a été enrichie des cartes des 
provinces de Valparaiso et de Colchahua, qui sont, 
avec celle de Santiago, les seules données scientifiques 
que nous ayons, jusqu'à présent, «sur Tintérieur du pays. 

L'administration de la justice vous est redevable 
de la réforme des tribunaux de commerce de Valpa- 
raiso et oe Santiago, de la nomination de neuf juges 
lettrés dans les départements des provinces, et de 
Taugmentation du- nombre des visites judiciaires pour 
corriger les abus et hâter l'expédition des causes. Vous 
avez couronné votre ouvrage en donnant au pays un 
code civil, dont il avait tant besoin, et à la révision 
duquel vous avez présidé vous-même. Tout en amé- 
liorant les lieux de détention, vous en avez fondé d'au- 
tres, à Santiago, à Yungay, à Talca, à Rancahua, à 
Molina et au Parral, et terminé le grand pénitencier 
de Santiago. Les malheureux que le crime y conduit 
sont, par vos soins, forcés d'apprendre un métier, et 
ont le droit d'employer une partie des fruits de leurs 
travaux au soutien de leurs familles. En prescrivant 
^allx tribunaux de ne faire exécuter aucune peine in- 
famante sans que la sentence vous soit soumise, si le 
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condamné désire une commutation, vous avez élevé 
un temple à Thonneur et à Thomanité. 

Les institutions de bienfaisance publique vous 
doivent Thospice des aliénés, Pédifice de San Borja, les 
nouveaux dispensaires dans les villes qui n'ont pas 
d'hôpitaux, la nouvelle organisation des établissements 
destinés aux enfants-trouvés, les subventions et les 
soins accordés aux corporations des soeurs de la 
Charité, de la Providence et du Bon Pasteur, dont vous 
avez augmenté le noinbre en couvrant les frais de 
leur passage et en assurant leur avenir. L'institut des 
sourds - muets et toutes les sociétés qui tendent à 
améliorer le sort des malheureux sont d^ à votre 
initiative ou 'ont trouvé votre adhésion et votre appui . 

Vous avez créé de nouvelles paroisses et agrandi 
le nombre des missions de propagande parmi les In- 
diens; vous avez fait restaurer des églises, construire 
la grande cathédrale de la Conception et ériger un 
temple à la mémoire de Pierre de Valdivia. 

Le génie de l'instruction publique, qui vous a 
conduit par la main jusqu'à la Présidence, vous dicta 
la fondation de 181 écoles gratuites et l'ouverture de 
8 autres, décrétées avant vous. . Les municipalités, 
excitées par votre exemple, en ont établi 94 de la 
même nature, mesure à laquelle vous avez adhéré 
ou concouru. De nouveaux professeurs ont été nom- 
més, leurs appointements améliorés, et six visiteurs 
des écoles exercent continuellement sur eux la plus ac- 
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tive surveillance. Sur 19 établissements d'éducation 
spéciale existant au Chili, il y en a 15 qui ont été 
créés par vous ; mais la simple instruction élémentaire 
ne suffisait pas à vos vues: vous avez facilité les 
moyens de l'étendre et de la perfectionner au moyen de 
la lecture, et chaque département a reçu de vos mains 
une bibliothèque populaire. Le bon setis des Chiliens, 
en présence de vos efforts pour répandre l'enseignement 
dans les masses, ne pouvait pas rester stationnaire, et 
des sociétés populaires d'instruction publique se sont 
organisées sous vos auspices, dans les principales villes 
de TEtat. 

Le commerce vous doit les traités d'amitié, de na- 
vigation et de commerce avec la France, l'Angleterre, 
la Sardaigne et les Provinces Argentines; la conven- 
tion consulaire avec l'Equateur; la belle organisation 
des douanes; l'abaissement des droits sur plusieurs 
denrées étrangères et l'abolition complète de celui 
qui pesait sur les objets qui pouvaient donner de 
l'essor à l'industrie nationale ; la réalisation de Tentre- 
prise des vastes magasins de dépôt; rétablissement 
de 5 phares sur nos côtes; les subventions accordées 
à la nouvelle ligne à vapeur entre l'Angleterre et la 
République, et lliabiiitatioll de six nouveaux ports. 
Vous avez eu la gloire de voir terminer le chemin 
de fer de Copiapô ; de donner l'impulsion aux grandes 
associations qui travaillent aujourd'hui à ceux de Val- 
paràiso, de Talca et de Talcahuano^ d'améliorer d'une 
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déjà, et d'opéref Touverture de ceux de Valdivia à 
Osomo, du Tome à Chillan, de la Higuera à Totora- 
lillo, d'Illapel à Pichidanqui, de Reloncavi à Osomo 
et de celui de la Cordillera de San Juan. 

La marine tous est redeyable d'un bel arsenal, 
des grands dépôts de bois de construction et de deux 
corvettes à hélice. 

C'est de votre temps que Téclairage au gaz a été 
introduit à Valparaiso et à Copiapô, et il le sera pro- 
chainement à Santiago. 

L'organisation ^es sociétés anonymes, la banque 
d'escompte, la caisse du crédit hypothécaire, Tacquit- 
tement de la dette péruvienne, le recensement de la 
population, rétablissement de la ligne électrique du 
sud et Tabolition de la dîme sont également le résul- 
tat de vos travaux. 

Voilà, Monsieur, une partie des principaux titres 
qui vous donnent des droits à la reconnaissance de la 
patrie et à l'affection de vos amis. 

Permettez-moi donc, comme Chilien, de vous dé- 
dier la faible esquisse de votre propre ouvrage, et de 
vous renouveler les assurances de ma sincère amitié. 



ViceDte Perez-Rosales. 



ESSAI SUR LK CHIi;i. 



Atant- Propos. 



L'étade des .sections partielles de notre globe, — 
malgré les efforts incessants de ces hommes d'ab- 
négation qui, poussés par Tamour de la science, pé- 
nètrent dans les régions les plus inconnues et les plus 
sauvages, — est encore une dea branches les plus 
arriérées des connaissances humaines. Un simple re- 
gard jeté au hasard sur les pages de la majeure partie 
des traites de Géographie physique, suffit pour nous 
en convaincre; car pour peu que nous connaissions 
la région qu'on se propose de décrire, nous ne trou- 
vons dans ces ouvrages que la main de la naïveté ou 
celle de Tignorance traçant des lignes qui doivent 
nous être imposées comme des témoignages irrécu- 
sables. 

Presque toutes les relations sur le Chili, de même 
que la plupart de celles des pays lointains qui n'ont 
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pas eu le bonheur d'être visites par un Alexandre de 
Humboldt, sont un amas d'erreurs où quelques faits 
avérés se trouvent enfdliis comme des perles dans un 
tas de fumier; un fade assemblage de vues mesqui- 
nes, de faux rapports, d'aventures personnelles et de 
périls créés et toujours surmontés avec honneur dans 
le cabinet de travail de l'auteur. 

Le désert d'Atacama, gisant sur un lit de métaux 
précieux qui n'attendent que la main de l'homme pour 
devenir la source d'intarissables richesses, était encore 
moins connu de nous jusqu'à Tannée 1854, — époque 
où il fut exploré par le naturaliste AmandusPhilippi, •» 
qu'il ne l'était du temps des Incas de Pérou, lors de 
la conquête du nord du Chili par Yupanqui. La plus 
grande partie de nos montagnes et de nos vallées du 
nord est encore scientifiquement inconnue; et pour 
ce qui concerne les régions australes « depuis le Bio- 
Bio jusqu'au cap de Horn, — hormis les cartes hydro- 
graphiques que nous laissa TEspagne, les corrections 
qu'y ont apportées les expéditions de King et de Fitz- 
Roy, et les relevés de quelques points du littoral par 
les oflBciers de la marine chilienne, — elles n'ont 
donné lieu à aucune publication qui puisse répondre 
aux questions les moins exigeantes. 

Aucun des écrivains qui ont publié la relation de 
leurs voyages à travers le territoire des Indiens, n'a 
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été témoin oculaire de la plupart des faits qu'il rap- 
porte. De simples descriptions, quelquefois contra- 
dictoires et presque toujours exagérées, sont les seules 
données qu'ils nous présentent. La crainte de dangers 
imaginaires et Tesprit toujours porté au merveilleux 
ont dicté la partie historique : quelques mots mal com- 
pris, arrachés aux Indiens ou à leurs stupides inter- 
prètes, ont sufii pour créer la statistique, et les distan- 
ces topographiques n^ont eu d'autre mesure que les 
pieds de leurs chevaux. Quant aux habitudes, aux 
moeurs, à l'état de l'industrie, aux progrès de l'esprit 
humain, si dignes d'être étudiés dans leur enfance, ne 
pouvant en faire aucune appréciation par eux-mêmes, 
ils se sont tyrés d'embarras en répétant en d'autres 
mots ce qu'on s'est plu à dire sur ces peuplades il y 
a soixante-quinze ans. 

Heureusement, la lumière de la science commence 
déjà à éclairer les faits qui se rattachent à cette partie 
intéressante du nouveau monde, et à chasser p(»ur 
toujours les fables que Tesprit maladif d'écrire de sots 
voyages a enfantées, car Gay, Domeyko, Philippi, 
Pissis, Moesta et les officiers de la marine nationale 
travaillent sans relâche, sous les auspices d'un Gou- 
vernement sage et protecteur, à fixer les idées sur la 
Géographique physique du Chili. Néanmoins, comme 
la plupart des relations de leurs découvertes se trou- 
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vent encore éparse» dans les actes du Goaveniement, 
on consignées dans des mémoires qui passent aadO'» 
maine des archives pu à celui des grandes publications 
très coûteuses ) il s'ensuit que Terreur ne reçoit que 
de faibles atteintes et que le mensonge traditionnel 
continue à prendre la place de la vérité. 

On peut dire la même chose des jugements portés 
sur l'état politique et sur les progrès de l'esprit humaip 
des pays du nouveau monde. Pour la majeure partie 
des Européens, les mots Amérique du tnd n'ont d'autre 
signification que Pérou et ■ezique. Les richesses pri- 
mitives de ces deux Etats ont laissé des impressions 
trop profondes pour que le souvenir puisse en ètre-fa^ 
cilement effacé; et comme > par une fatalité qu'on ne 
saurait tropdéplorer, ces deux malheureuses républiques 
paraissent depuis longtemps briguer le prix de l'insta- 
bilité et des commotions politiques, il n'est pas étonnant 
que l'on trouve toujours l'idée d'Amé#^ue étroitement 
associée à celle de révolution et de désordre* 

Il existe pourtant, dans le continent que Colomb 
avait acquis à l'Espagne, une république modeste et 
tranquille, plus connue dans les pomptoirs de commerce 
des principaux, ports de l'Europe que dans la haute 
et dans la basse société de l'ancien monde. Cet Etat, 
vraie fraction européenne transplantée à 4000 liepes 
de distance dans un autre hémisphère, et que ses in- 
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inatitations libérales, son amour de Tordre, ses pro- 
grès croissants, ses grandes ressources territoriales, 
Inactivité de son commerce %t une paix permanente, \ 
dont il connaît le prix , ont placé dans une situation 
exceptionnelle vis-à-vis des autres nations d'une com- 
mune origine,. •— c'est le Chili. 

J'ai donc pensé qu'un travail tendant à relever 
les faits et à constater où en sont nos connaissnnces 
actuelles sur ce pays, — quelque incomplet et dénué 
de nouvelles découvertes qu'il pAt être d'ailleurs, — 
aurait l'avantage de mettre le géographe et l'homme 
d'Etat dans le cas de porter des jugements moins 
aventurés sur la situation et l'importance d'une contrée 
qu'ils ont dA, jusqulci, se contenter d'examiner de loin ' 

m 

et sur la foi de simples récits, — ou, du moins, celui de 
rendre un service à la science et un hommage à la justice. 

Cette tâche, quelque pénible et hasardeuse qu'elle 

soit, — surtout pour homme qui, bien qu'il ait fait 

de fréquents voyages dans lë Chili occidental et dans 

la Patagonie, et qu'il possède de nombreux documents 

anciens et modernes, est loin de se croire compétent 

dans la matière, — est celle que je me suis imposée ; 

et si j'ose livrer ce trayail au public dans une langue 

qui m'est étrangère , c'est dans le seul but de mettre 

la vérité à la portée du plus grand nombre, sans abriter 

d'autres prétentions ni briguer d'autre récompense. 
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Quelques données réduites, mais exactes sur l^éia^ 
de nos connaissances dans la Géographique physique; 
la désignation des prinISipales productions des trois 
règnes de la nature; la forme du Gouvernement; la 
description de chacune des divisions politiques et un 
aperçu sur la statistique, les ressources et le commerce 
composeront l'ensemble de ce léger Essai sur le Chili, 
considéré comme contrée et comme Etat. 

Je conduirai l'étranger par la main depuis les fo- 
rêts vierges des régions australes jusqu'à Taride désert 
d'Atacama. Je pénétrerai avec lui dans le détroit de 
Magellan, désigné par le doigt delà nature comme devant 
être la clé du Pacifique, — et la Patagonie cessera d'être 
pour lui un objet d'horreur ou de mépris. J'étalerai 
à sa -vue les richesses naturelles qui commencent déjà 
à être connues dans la République, et je lui ferai en- 
trevoir celles que la science peut encore découvrir. 
En étudiant la section politique, il remarquera peut-être 
des défauts dans nos lois constituantes; mais ces im- 
perfections mêmes, si naturelles aux pays qui se re- 
constituent sur les ruines d'un ancien système, feront 
luire à ses yeux les vertus civiques et l'esprit d'ordre 
qui régnent parmi les Chiliens; car, malgré leur ten- 
dance aux améliorations sociales, ils n'admettent ja- 
mais les transitions violentes. Leur pas est lent, mais 
toujours ferme et continu dans le sentier de la 
civilisation. 
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^ En parcourant les provinces, il trouvera dans le 
sol métallisé du Copiapô, rendez-vous des étrangers, 
le pays des illusions heureuses et des fortunes im- 
provisées, et quelquefdis celui de la ruiDe des impru- 
dents; au Huasco, des vignobles qui effacent la re- 
nommée de ceux de Corinthe et de Malaga ; au Coquimbo, 
les dépôts des plus puissantes mines de cuivre, et 
dans la Joyeuse Elqui, le premier aspect des brillantes 
vallées des Cordillères. Il passera de là au jardin de 
la République, l'Aconcahua, qui, étant au pied du 
géant du système undin, réunit tous les climats du 
monde. Il verra à Valparaiso l'entrepôt du commerce 
de la Mer Pacifique; en Santiago et en Colchahua, 
le vaste et riche magasin d'approvisionnement du pays; 
en Talca, en Cauquenes et dans la Conception^ le 
grenier de TAmérique et de TAustralie; dans TArau- 
canie, la patrie des enfants de la guerre et de la li- 
berté, et en Valdivia et au Chiloé, Tarsenal naval de la 
République et le germe des marins courageux et dociles. 

Dans tout le territoire quil aura parcouru, aucune 
maladie endémique, aucune bête féroce, aucun reptile 
venimeux ne l'aura atteint. 

Un simple exposé statistique sur Tactivité des 

échanges du Chili avec toutes les nations du globe, 

le mettra dans le cas de connaître les relations de 

ce pays avec les peuples civilisés et le rôle impor* 

B 
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tant qu'il est appelé à jouer dans le commerce 
du monde. 



ce léger travail être de quelque utilité à 
la science, au commerce et à l'humanité qui s'expa- 
trie; puisse l'étranger, en abordant les plages hospi- 
talières de la République Chilienne, dire: La vérité, 
la simple vérité nous y a conduits; nous avons re- 
trouvé notre patrie! 



Avis Important. 

La valeur métrique des poids et des mesures 
dont les noms figurent dans cet Essai, est comme suit: 

Poids : 

Quintal 461/009 kilogrammes. 

Arrobe 11/502 id. 

Livre 0/46009 id. 

Once • 0^8755 hectogrammes. 

Tonneau 101&65 kilogrammes. 

Mesures de capacité: 
Fanega 90^99996 litres. 

Aimud s/osaa 

Mesures pour les liquides: 

Arrobe 3â^2 litres. 

Gallon 4/543 » 
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L^ bouteilles ont une capacité variée, car on 
emploie indistinctement toutes celles qu'on importe 
avec toute sorte de liquide. 

Les mesures de longueur sont le mètre et la 
lieue, de 20 au degré. 

Les fractions décimales qui ne demandaient pas 
à être rigoureusement conservées, ont été supprimées. 

Les monnaies courantes, ainsi que leur valeur au 
Chili, représentée en thalers de Prusse, se trouvent 
indiquées dans le tableau suivant. 

Monnaies anciennes qui sont encore en circulation : 

1 Peso *) = 8 réaux = 1 Vs Thlr* de Prusse, 
1 Cuatro ss: 4 r/ à peu près. 

Argent/ 1 Dos = 2 r. 
I Real = 1 réal. 
1 Medio :» 1/2 id. 

1 Onza £= 17 pesos 2 réaux. 

1 Media Onza . . . = 8 i# 5 m 

1 Guarto de Onza = 4 r/ 2 ^ Va* 

1 Octavo de Onza =: 2 r^ 1 réal V4. 

Nouvelles monnaies décimales: 

1 Peso = 100 centavos = IVs Thaler, 
Pièces de = 40 f/ à peu près. 

id. îd. = 20 

id. id. = 10 

1 Condoro = 10 pesos. 

1 Medio Oondoro. : . . = 5 id. 

1 Guarto de Gondoro =2 id. 50 cents. 



Of. 



Argent. 



tf 



If 



Or. 



>) Je lé dédgne sotis le nom de piastre. 
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^ . 4 1 Centavo =: 1 centième de peso. 

f 1 Medio Centavo = V2 id. id. 

Il existe des fractions plas petites de monnaie 
d'or et d'argent; mais elles sont plutôt considérées 
comme des objets de luxe que comme des monnaies 
utiles^ attendu que le cuivre les remplace avantageuse- 
ment. 

Le recensement de 1844, extrêmement défec- 
tueux, n*est comparé, dans la description des provinces, 
avec celui de 1854, que dans le seul but de donner 
une idée approximative de l'accroissement relatii des 
populations partielles des différentes sections du terri- 
toire chilien. 

Pour ce qui a rapport à Tétat de l'instruction 
primaire, nous avons dû, faute de meilleurs renseigne- 
ments, conserver les chiffres du dernier recensement, 
qui exclut les enfants d'un A sept ans, dans les calculs 
proportionnels établissant la relation enti'e les per- 
sonnes douées de quelque instruction littéraire et la 
masse de la population. 

Pour mettre plus d'ensemble dans ce travail, nous 
avons pris pour guide, dans la Géographie physique, 
la carte générale, du Chili dressée par le professeur 
Gay, laquelle nous nous permettons de reproduire dans 
des proportions plus réduites et avec les principales 
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modifications que la science et les nouvelles décou- 
vertes y ont rendues nécessaires* 

Dans le tableau des hauteurs, la moyenne de 
^élévation des neiges, en hiver, n'ayant pu être cal- 
culée avec exactitude, j'ai jugé à propos d'en suppri- 
mer llndication. 

La date de 1856, qu'on trouvera dans chacun 
des petits tableaux statistiques qui accompagnent la 
description de chaque province, ne correspond pas au 
montant de- la population dans cette année, lequel se 
rapporte au recensement de 1854 ; le reste des données 
correspond à 1856. 
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PREMIÈRE PARTIE. 




CHAPITRE I. 



Sltutloii et Limites du Oblli, son Importance, son Aspect 
extérieur et les Inégalités de son Sol. 

Il paraît que tous les géographes moderpes se 
plaisent à ne pas être d'accord entre eux, lorsqnll 
s'agit d'assigner au territoire de la République Chi- 
lienne ses vraies limites* Quelques uns l'ont rétrécie 
jusqu'au point de dire qu'elle n'est comprise qu'entre 
le désert d*Atacama et la rivière Bio-Bio, oubliant 
tout à fait les provinces de Valdivia et de Chiloé^ 
dont les côtes seules s'étendent de cent lieues maritimes 
plus au sud. D'autres, plus généreux, mais également 
instruits, prétendent que ses limites méridionales ne 
dépassent pas la grande île de l'archipel d'Ancud. 
J^aime à croire que ces derniers, en traçant de pareilles 
bornes, n'ont eu en vue que de signaler la partie du 
territoire qui se trouve sous le domaine de la civili- 
sation; car il n'est pas possible de supposer qu'ils 
eussent pu, autrement, tomber dans des erreurs si 
grossières. Si le territoire d'une nation n'était que sa 
partie civilisée, où en seraient les droits que préten- 
dent avoir à leur territoire la plupart des nations du 
monde? 

1 



Notre Constitution politique même a contribué à 
propager Terreur de croire que le Chili est seulement 
la partie du continent américain comprise, à l'ouest 
des Andes, enti% le désert d'Atacama et le cap de 
Hom. Cette démarcation, faite du temps de la guerre 
de l'indépendance, n'a pas eu, assurément, pour objet 
Pabandon du territoire qui avait toujours appartenu à 
la Capitanie générale du Chili : la République s'assi- 
gnait alors les seules limites qu^elle pàt défendre contre 
les réactions des forces espagnoles; mais elle n'a 
jamais aliéné ses droits au reste de ce qui lui a légi- 
timement appartenu. *Aussi, lorsque la paix générale, 
la population, le pouvoir et la richesse lui ont permis 
d'élargir son action civilisatrice sur les peuplades de 
la Patagonie, nous l'avons vue jeter les fondements 
de la colonie de Magellan, sur les eaux du détroit 
du même nom, comme la base principale de ses opé- 
rations ultérieures. 

La République n'a d'autres limites maritimes à 
l'orient que ses côtes patagoniques, depuis l'embou- 
chure du Rio-Negro jusqu'au détroit de Magellan, et 
à l'occident, la mer Pacifique, depuis le cap de Horn 
jusqu'au parallèle de Mejillones. 

Elle se trouve, comme on le voit par sa configu- 
ration, divisée en deux sections parfaitement caracté- 
risées: le Chili oriental ou transandin et le Chili oc- 
cidental ou cisandin. 

La première section, qu'on appelle aussi Patagonie, 
est limitée au nord par le Rio-Negro dans tout son cours 
depuis sa source dans les neiges étemelles du penchant 
oriental des Andes, par le 36^^ degré de lat. sud Jusqu'à 
son embouchure dans la mer Atlantique; à l'est, par ce 
même océan; au sud, par le détroit de Magellan^ et à 
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l'ouest, par la ligne culminante des Andes, depuis le 
cap Froward, situé par 53 <> 68' 43" lat. S. et 73» 
38 ' 39 '^ long O. du méridien de Greenwich, jusqu'aux 
sources du Rio-Negro. 

Le Chili occidental, qui est le seul sujet de cet 
Essai, se trouve compris entre le parallèle de Mejil- 
lones, sur la frontière de la Bolivie, le cap de Horn, 
la ligne culminante des Andes et la mer Pacifique. 
C'est à cette section qu'appartiennent les tles de Juan- 
Femandez, de Masafuera^ de Santa-Maria, de la Mocha, 
et les archipels d'Ancud, de Guaitecas, de Chonos et 
des îles de Feu. 

Tons les calculs qu'on a faits jusqu'ici sur son 
étendue approximative en lieues carrées ont été aussi 
défectueux que le tracé de ses limites. La position- 
géographique de la ligne culminante des Andes est non 
seulement inexacte, elle est textuellement indéterminée 
dans presque toute l'étendue de la chaîne depuis Ata- 
cama jasqu^au cap de Horn. C^est en rapportant à la 
nouvelle carte de la province de Santiago — dont les 
principaux points ont été relevés astronomiquement — 
les meilleures cartes du Chili que nous possédions 
jusqu'alors, que l'on peut apprécier l'état d'imperfec- 
tion où se trouvent les connaissances géographiques 
sur ^Amérique Méridion<ile, même parmi les adeptes. 
D'après la nouvelle carte, la ligne du versant occi- 
dental des Andes est à Santiago sur le 72"><^ degré de 
longitude O. du méridien de Paris, tandis que dans 
celle du professeur Gay, enrichie de tout ce nous 
connaissions jusqu'à l'époque très récente de sa pu- 
blication, cette même ligne est placée 36 minutes plus 
à l'ouest. La position des points qui dessinent la côte 
occidentale de l'Amérique Méridional^ vient d'être 
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trouvée également défectueuse, car d'après les obser- 
vations faites par le professeur Moesta dans l'obser- 
vatoire astronomique de Santiago, et publiées dans les 
Annales de l'Université Chilienne de 1856, ce tracé 
se trouve sur toutes les cartes du nouveau continent 
plus à l'ouest qu*il ne doit être. ^) 

Nous saisissons cette occasion pour dire une fois 
pour, toutes que les indications géographiques figurant 
dans ce travail, ne sont et ne peuvent être autre 
chose que Texpression exacte ou erronée des con- 
naissances actuelles; nous ne nous eu constituons 
garant en aucune manière, laissant toute la responsa- 
bilité aux auteurs dans lesquels nous puisons nos 
renseignements. 

La seule chose qu'il soit permis de dire c'est 
que, comme il n'existe aucune base sâre, même pour 
assigner au territoire occidental de la République 
une étendue approximative, toutes les opinions émise» 
jusqu'aujourd'hui sur ce sujet, sont aussi fausses que 
devront l'être toutes celles qu'il pourra faire naître dans 
la suite, si elles n'ont pour point de départ de meil- 
leurs antécédents. 

La forme du Chili se rapproche beaucoup de 
celle d'un parallélogramme étroit et allongé dont le 
côté occidental, baigné par la mer Pacifique depuis 
Mejillones jusqu'au cap de Horn, a une longueur de 
32» — 51' — 31'^ de latitude; et la prolongation 



^) Voici le résultat de. ces observatioDs par rapport au méri' 
dien de GrecDwich. 

Santiago • . 4 heures 42 m. 32t4. 
Valparaiso .4 if 46 ir 28,9. 
CaUao . . . ô tf S t* 37,a 
... 5 f* S ff 8,6. 



d^une ligne droite tracée entre ces deux extrémités fait 
voir que sa position sur le globe ne s'écarte pas 
beaucoup de la perpendiculaire sur l'équateur. 

Il suffit de jeter un regard sur l'angle austral du 
continent américain pour voir de quelle importance 
est le rôle qu'il est appelé à jouer dans les destinées 
politiques et commerciales de la mer Pacifique. Comme 
il est situé dans la région du sud de la zone 
tempérée de l'Amérique Méridionale, la longueur de 
ses côtes occidentales le rapproche au nord de la 
zone torride, et au sud des glaces du pôle antarctique. 
Si nous n'avions d'autres données pour calculer la 
variété de son climat, ce simple fait pourrait nous 
l'indiquer; mais ce ne sont pas là les seules que nous 
ayons, et comme la chaleur atmosphérique plus ou 
moins grande ne dépend pas uniquement du rapproche- 
ment plus ou moins grand de la ligne équinoxiale, 
mais à mille autres circonstances, qui se réunissent au 
Chili, on peut dire que ce pays présente à lui seul 
tous les climats de l'Univers. 

Si la nature a donné à la République Chilienne 
des limites calculées pour sa défense, elle s'est mon* 
trée plus généreuse encore dans les avantages qu'elle 
a accordés à sa situation par rapport au reste du 
monde, en frayant, à travers son territi>ire, à deux 
océans — auxquels le Chili sert de barrière, et qui sem- 
blent faire d'impuissants efforts pour confondre leurs 
eaux depuis les glaces des régions boréales jusqu'au 
détroit de Magellan — ce beau passage qui n'aurait 
jamais pu être fait par la main de l'homme, qui 
rétrécit les distances^ facilite le commerce et délivre 
les navires et l'humanité des périls et des tourmentes 
du cap. Les intérêts mercantiles réclamaient depuis 
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longtemps ce bienfait dont les armateurs n*osaient 
pas jouir, par la crainte que leur inspirent toujours 
les côtes inconnues. Aussi a-t-on vu les grands spé- 
culateurs américains revenir, à plusieurs reprises 
à ridée de la canalisation de l'Isthme, et^ rebutés par 
les difficultés d'une semblable entreprise, créer enfin 
la voie ferrée qui rapproche encore plus les deux 
Océans, mais qui ne les réunit pas. Le Gouvernement 
Chilien, en attendant, au lieu de lutter à forces inégales 
contre la nature, a su mettre à profit les avantages 
qu'elle offrait à Phomme sans exiger de lui le moindre 
effort. Il ordonna de faire les reconnaissances les 
plus scrupuleuses dans le détroit de Magellan, et choi- 
sant sur le continent la place la plus convenable, 
il y fonda une colonie, qui, par sa situation géogra- 
phique et par ses riches mines de charbon de terre, 
deviendra la clé et peut-être l'entrepôt de la mer 
Pacifique. 

Quelles que soient les facilités que le chemin de 
fer de llsthme de Panama présente au commerce, il 
est incontestable qu'une voie d*eau qui fera arriver les 
objets directement du point où ils sont expédiés à 
leur destination définitive, sans qu^ls soient sujets à 
trois frets successifs, à diverses commissions et, sur- 
tout, aux embarras des débarquements et des embar- 
quements, sera toujours plus économique, et n'occa- 
sionnera aucune détérioration des marchandises. 

Ces faits n'ont pas échappé à la pénétration du 
Gouvernement de la République, et la colonie de 
Magellan, malgré les malheurs qu'elle a éprouvés dans 
le premier période de son existence, s'est vue renaître 
grâce à l'accroissement de l'importance que lui donne 
sa position comme point nécessaire dans la configu- 



ration du continent. De colonie pjénitentiaire qu'elle 
était, elle s'est transformée en colonie agricole et in- 
dustrielle. L* immigration étrangère» appelée dans 
son sein par les plus généreux efforts, commence à 
y exercer son influence bienfaisante. Les navires 
de l'Etat croisent le détroit dans toutes les directions, 
ce qui prouve quil y a absence complète de péril 
en ces parages et doit engager les bâtiments mar- 
chands à suivre l'exemple des navires de guerre. 

L'aspect extérieur du Chili, dans chacun des deux 
océans qui baignent ses c6tes, présente des caractères 
bien différents. Les côtes orientales, dans la mer 
Atlantique, — n'ayant pas, comme les côtes occiden- 
tales, la vue imposante des Cordillères, dont les som- 
mets gigantesques, couverts de neige^ paraissent, au 
loin, supportés par la plus puissante végétation, — 
sont tristes à Toeil, arides et monotones. Une succes- 
sion de collines basses brisées, sablonneuses et dé- 
nuées de verdure, et quelques ports silencieux et 
déserts — où l'on n'aperçoit que des ruisseaux sau- 
mâtres, des oiseaux marins, et des phoques, qui s'élan- 
cent, épouvantés, du haut des rochers à rapproche 
des embarcations • — sont les seuls objets qui fati- 
guent la vue du voyageur sur cette plage, depuis la 
belle embouchure du Kio-Negro, où Ton dit adieu 
à la riante nature, jusqu'à la baie de Sait Grégoire. 
La physionomie inhospitalière du littoral maritime de 
la Patagonie a fait émettre sur son importance les 
idées les plus absurdes, idées qu*on n'a pas eu de peine 
à généraliser au point que certaines personnes portent 
un jugement téméraire sur l'intérieur d'un pays qu'on 
a trouvé plus facile de calomnier que d'étudier et de 
connaître en y pénétrant. Mais si une contrée^ par 
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le seul désavantage d'avoir des côtes arides et de 
Teau siiumâtre dans ses ports — quoique l'eau soit 
excellente à peu de distance du rivage — mérite 
Tanathème du voyageur qui ne cherche que de vaines 
jouissances et de brillants points de vue, elle n'est 
pas exposée au même jugement aux yeux du natura- 
liste, qui sait déduire les productions par l'aspect 
du paysage et par la connaissance des latitudes; ni 
à ceux du statiste philosophe, qui calcule l'avenir 
en présence de la situation nécessaire des régions qui 
s'offrent à sa vue; ni à ceux du marin; ni moins en- 
core à ceux du vrai voyageur, qui cherche des pays 
lointains pour s'instruire et pour les faire connaître, 
et non pas pour se permettre de leur donner des noms 
effrayants avant de les avoir étudiés. Jamais il ne 
s'avisera d'appliquer le mot de Désolation aiLX faces 
et aux contrastes imposants que la nature déploie 
devant lui. Si la morne perspective des côtes suffisait 
pour nous faire fuir les pays qui en sont bordés, où 
en seraient les richesses de la province de Copiapô^ 
dont les collines arides, sablonneuses et brûlantes sont 
décorées des noms les plus pompeux? où en serait la 
Bolivie, un des plus beaux pays de TAmérique, et qui 
a pourtant besoin de transformer en eau potable les 
eaux de la mer, qui se brise avec fracas sur les 
rochers de son seul port, situé au milieu d'un désert? 
Et pourtant ce désert, qui donne aussi de temps en 
temps de l'eau saumàtre, recèle sous des sables mou- 
vants les mines les plus précieuses de salpêtre, dont l'ex- 
ploitation comble de richesses ses entrepreneurs et 
soutient une active colonie. 

Il y a malheureusement bien peu de voyageurs 
qui sachent envisager l'avenir à la vue des pays 
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qa'ils yisitent La colonie de Magellan est encore 
jugée inatile par beaucoup de personnes qui ne voient 
que le présent, bien que son aspect ne manque pas 
d'attraits. Un rocher, quelque aride qu'il soit, est in- 
téressant et doit être peuplé^ si c'est un point néces- 
saire. Les bords marécageux et insalubres de la 
Néwa, dans lesquels il fallut planter des pilotis pour 
que les maisons ne fussent pas englouties dans la 
fange, étaient un point nécessaire. Le génie du Czar 
Pierre lui fit prévoir Tavenir qui leur était réservé, et, 
malgré Topposition la plus tenace, Saint Pétersbourg 
est devenu la capitale d'un grand empire. Mais sans 
aller jusqu'en Russie, nous trouvons tout près du Chili 
les lies Malouines, qui sont à présent sous l'influence 
du pouvoir britannique, et nous ne tarderons pas à voir 
à quel degf é* d'importance le génie prévoyant de TAn- 
gleterre saura élever ce désert dont deux nations 
puissantes ont faiblement tenté la colonisation. 

Lorsqu'on arrive à la baie de Saint Grégoire, la 
physionomie de la côte patagonique devient plus riante. 
On observe déjà quelques taches d'un beau vert sur 
les pentes des collines stériles et en décomposition 
qui la bordent. Au fur et à mesure qu'on avance dans 
le détroit, ces oasis deviennent de charmants enclos 
et des vallées dont la verdure contraste avec la cou- 
leur foncée des rochers qui les entourent.' A Punta 
Negra, la végétation recouvre tout son empire. C'est 
là que la nature commence à étaler ses plus brillants 
attraits; c'est là aussi que commence la vie. Des 
montagnes couvertes de bois magnifiques jusqu'à leurs 
sommets, des vallons toujours verts, des cascades, des 
sources d'eau pure et potable, des rivières d'un abord 
facile, ombragées par des forêts qui ne se dépouillent 
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jamais de leur feuillage, paraissent être placés là pour 
rendre plus frappant aux yeux du voyageur l'aspect 
que présente, surtout vers l'ouest, la côte opposée des 
fies de Feu, dont les terrains inféconds et presque in- 
accessibles élèvent leurs pics noirâtres et fantastiques 
sur les bords d'innombrables canaux frayés dans les 
rochers par la mer du cap. Au milieu de cette morne 
nature, formée par l'extrémité méridionale des Andes, 
s'élève le mont del Diable, dont le pic, couvert d'une 
neige étemelle et bleuâtre^ perce, de temps en temps^ 
la brume épaisse qui Tenveloppe. 

En nous tournant vers le nord, où se trouve la 
colonie chilienne du détroit, nous voyons la scène 
changer complètement; là, nous laissons la nature pé- 
trée, morte, avec ses faces imposantes, ses entrailles 
déchirées, ses mystères, son silence et, ^eut-étre, ses 
richesses encore inexplorées; ici, nous retrouvons le 
mouvement, le charme et la vie. C'est en voyant ce 
beau pays que le capitaine Bj^on a dit: r»je ne puis 
m'empècher de croire que, sans l'extrême rigueur des 
hivers, ce pays deviendrait, par la culture, une des 
plus belles contrées du monde.'' ^) Ur, il est déjà 
prouvé que l'extrème rigueur des hivers n'existe pas et 
n'a jamais existé dans les terres du détroit, comme 
nous le ferons voir dans la suite. Et, en effet, peut- 
on concevoir cette extrême rigueur des hivers en pré- 
sence de fleurs qui ont besoin de serres pour vivre 
au nord de l'Europe, en voyant la presque nudité des 
habitants et en entendant dans les. bois les caquets 
des perruches et le bourdonnement du colibri? Dans 



^) Byroii (commodorc}, Voyage autour du Monde, Cliaji. IV. 
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toates les observations thermométriques faites par les 
officiers de la marine chilienne depuis la fondation 
de la colonie pénitentiaire de Magellan , ainsi que 
dans toutes celles qu'on a pu recueillir des différents 
"voyageurs qui ont traversé le détroit, on ne trouve 
pas un seul chiffre indiquant que le thermomètre soit 
tombé à plus de sept degrés au-dessous de zéro, dans 
le plus fort de l'hiver, depuis Pigafeta jusqu'à nos 
jours. 

Le nom de port Famine fut le legs que le sort 
de la malheureuse colonie de Sarmiento laissa à cette 
contrée aussi inconnue que calomniée par les écrivains 
qui,, n'étudiant pas les faits^ se bornent à déduire des 
conséquences des simples noms. -Parce que la colonie 
de Sarmiento a péri de faim, est -il déjà décidé que 
^ toutes les autres fondées à la même place su- 
biront lé même sort? Le détroit^ du temps de Sar 
miento, était-il fréquemment traversé par des baleiniers, 
par des bateaux à vapeur des Etats-Unis et d'Europe? 
Avait-il à son embouchure orientale une colonie éta- 
blie et soutenue par la plus puissante nation maritime 
du monde? Le Chili faisait -il alors, comme à pré- 
sent, séjourner ses bâtiments de guerre dans le détroit 
et prêter toute sorte de secours aux embarcations qui 
le traversaient? Voilà les questions qu'on aurait dû 
se faire avant de qualifier d'impossible une réalité in- 
téressante. Dans la vallée la plus fertile et sous le 
ciel le plus heureux, on peut très bien mourir de faim, 
si les provisions qu'on y a apportées ne suffisent pas 
pour c[ue l'on puisse attendre la récolte des grains 
qu'on a semés ; et personne ne s'est encore avisé d'ap** 

peler établissements de la Famine et des anthropophages 
les colonies anglaises de James Town, où les colons 



• • 



12 

mounirent de faim après s'être dévorés les uns les 
autres. 

C'est au cap Froward que commence le continent 
du Chili occidental pour se terminer à Mejillones^ sur 
la frontière de la Bolivie. En parcourant la côte du 
nord au sud, on découvre un désert aride, encaissé 
entre la vaste chaîne des Andes et les dunes sablon- 
neuses que baigne le Pacifique. Ce désert est celui 
d'Atacama; il embrasse toute la largeur du pays 
jusqu'à la base de ces montagnes colossales, et il 
doit être considéré comme un des biens précieux que 
la nature a accordés au Chili, en établissant entre 
ce pays et les nations limitrophes une barrière in- 
franchissable. La vue morne des côtes jusqn^à la 
latitude de Cjxquimbo serait plus triste encore que 
celle de la Patagonie, sans la présence des Cordillè- 
res, dont les cimes, couvertes d'une neige resplendis- 
sante, se dessinent sur Tazur de l'atmosphère la plus 
pure. L^idée des richesses incalculables que cette 
contrée recèle, et la navigation facile et tranquille de ses 
côtes, que les tempêtes ne troublent jamais, ont pu 
seules la préserver des noms sinistres que Ton a pro- 
digués aux régions Australes. Déjà en face de Co- 
quimbo, le règne végétal semble en lutte avec les 
collines métallisées jusqu'à leur base: on y voit des 
vallées verdoyantes et quelques arbrisseaux tortueux 
se soutenant à peine sur un terrain ingrat; mais, 
derrière cette espèce de haie qui borde la mer, que 
de richesses végétales, quelle fertilité du sol! Aux 
approches de la latitude de Conception, la végétation 
semble tout envahir, et au-delà du parallèle 38 elle 
prend des formes si robustes, qu'on la voit s'élancer 
des plages mêmes de la mer et monter aux sommets 
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des montagnes maritimes, qu'elle accroît de plus de 
cent pieds, — telle est la masse compacte et serrée 
de sa vigoureuse constitution. 

C'est là que commence aussi la région des rivières 
navigables produite par l'élargissement du pays et par 
l'abaissement des Cordillères. La hauteur des plaines 
au-dessus du niveau de la mer diminue à mesure 
qu'elles approchent d'Ancud^ et, en arrivant au canal 
de Chacao, elles plongent dans l'Océan et ne laissent 
voir au-dessus de l'eau que leurs points culminants, 
qui constituent les nombreux archipels du Sud. Ces 
îles sont, sans contredit, un des points les plus pit- 
toresques du Chili. En les longeant du côté de l'ouest, 
on les prendrait moins pour des lies que pour le 
même continent qu'on vient de quitter, et qui semble 
entrecoupé en tout sens par des fleuves navigables 

prenant leur source dans les Andes. Dans ces nom- 

• 

breux canaux, les ports les plus sûrs et le plus 
capricieusement formés s'offrent à chaque pas aux 
navigateurs. Ces tles sont encombrées de forêts 
épaisses qui fournissent d'excellent bois de construc- 
tion, et les marées montant à deux époques du mois 
à 22 pieds de hauteur, couvrent le rivage de poissons. 

Chacune des régions dont nous avons reconnu 
de loin les contours, est douée de certains avantages 
naturels qui lui sont indispensables et que la main de 
l'homme ne peut lui fournir quMmparfaitement. Cha- 
cune a ses productions particulières; elles sont toutes 
liées par la convenance et par le peu del argeur du pays, 
et l'abondance des ports établit entre elles la plus 
étroite communication, malgré la longueur des cAtes^ 

La région des mines manquant de tout à cause 
de son aridité, mais riche en métaux précieux, attire 
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à elle les populations et les objets de première néces- 
sité, que les provinces agricoles s^empressent de lui 
apporter en échange des trésors métalliques, qu'elles 
n'exploitent pas encore dans leur propre territoire. 
Les habitants des provinces, du sud, sans les rivières 
navigables et les îles, ne pourraient pas tirer profit 
des forêts vierges dont les racines plongent souvent 
dans l'eau, de sorte qu'il est facile d'emporter les 
arbres. 

Magellan, le seul canal interocéanique du conti- 
nent américain, avait besoin de ports abondants et 
sArs et, avant tout, de charbon minéral, aujourd'hui 
que la navigation à vapeur tend k se combiner avec 
le système à voile: eh hien^ il a des ports, et les 
eaux de ses rivières présentent au voyageur des échan- 
tillons de son excellent charbon. On ne peut encore 
rien avancer sur la partie patagonique^ sinon qu'elle 
paraît calculée, jusqu-à présent, pour la production 
spontanée des bètes à cornes et des chevaux sauva- 
ges, qui servent à repeupler tous les ans les pâturages 
artificiels de la région de l'ouest. 

Passons maintenant aux inégalités du sol chilien 
dans sa partie occidentale. 

Pour mieux les comprendre, il faut se représenter 
un parallélogramme allongé, divisé lougitudinalement 
par une ligne centrale. Chacune de ces trois paral- 
lèles serait une chaine de montagnes avec plus ou 
moins d'irrégularités et d'interruptions, et les parties 
qui se trouveraient comprises entre elles, seraient deux 
vallées dont celle de la Cordillère occuperait près 
des deux tiers de la largeur du parallélogramme. 
Telle est, au premier abord, Tidée générale que Tas- 
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pect d'une carte géographique de cette région du Chili 
fait naître. 

Le Chili occidental peut-être considéré comme la 
pente des Andes qni descend en s'échelonnant jusqu'à 
la mer Pacifique. La première parallèle représenterait 
cette chaîne puissante; la seconde, les montagnes 
connues sous le nom de Cordîllera del Hedio, et la 
troisième, les montagnes de la côte, qu'on appelle 
aussi Cordilleras de la Costa. Les vallées longitudi- 
nales comprises entre la première et la seconde chaîne 
prennent le nom de Talles de la Cordillera ou Andinos, 
et celles qui s'étendent entre les montagnes du centre 
et celles de la côte, celui de Talles de la Costa. — Cela 
posé^ voyons quelles sont les modifications que la 
nature imprime à cette régularité hypothétique. 

La largeur du pays depuis le 23"*^ jusqu'au 33^^ 
degré lat. S. est présumée moindre que celle qui se 
trouve comprise entre le 33™« et le 40»"« degré. Les 
Andes de la première section étant en général plus 
élevées que celles de la seconde, donnent aux contrées 
qu'elles dominent un aspect montagneux, et les pro- 
fonds ravins que les torrents creusent avec eiFort dans 
leurs flancs inclinés, lors de la fonte des neiges, for- 
çant les eaux, par la dureté des rochers, à prendre des 
détours sinueux, répandent partout Tirrégularité. Tandis 
que. Pon voit au sud des plaines verdoyantes, on n*en 
trouve au nord que dans d'étroits vallons surmontés 
par des montagnes et par des coteaux en général 
arides* Ici les vallées sont rares, crevassées et sèches, 
car la ligne des neiges perpétuelles, «dépassant dans 
ces latitudes 4800 mètres d'élévation, terme moyen, ne 
couronne pas les Andes de ces immenses glaciers qui 
alimentent les fleuves du sud. Mais quelque confuse 
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que paraisse la position des montagnes centrales^ et 
quelle que soit la perspective informe qu'offrent ces 
vallées, on y reconnaît encore sans peine des massifs, 
des points culminants et des plaines, qui tendent à 
prouver l'exactitude des trois divisions primordiales 
que j*ai indiquées. Déjà, dans TAconcahua, on les 
voit distinctement daos les branches du Campanario? 
quoique cette région soit la plus étroite du pays et 
qu'elle se trouve épaulée par la plus haute montagne 
du système andin. A partir des montagnes de Chaca- 
buco, le pays tend insensiblement à s'élargir. La 
chaîne des Andes, dont la direction au S.S.O. semble 
chercher dans ces latitudes la ligne de la côte mari- 

■ 

time, qui s'incline de son côte au S.S.E., prend 
la direction opposée et, après un cours de 40 milles, 
va droit au sud, tandis que la ligne de la côte s^éloigne 
en s'écartant vers le S.S.O. jusqu'au parallèle d^Arauco. 

C est des flancs méridionaux de la côte de Cha- 
cabuco, par le 33"^^ degré lat S.^ que part, parfaite- 
ment caractérisée, la vallée de la Cordillère, fermée 
h l'ouest par la hante montagne de la Dormida, qui 
est aussi le point de départ de la chaîne centrale vers 
les régions australes. La Cordillère de la côte est 
plus régulière et plus fortement prononcée que celle 
du centre, depuis les sables du désert d'Atacama, qu'elle 
soulève pour les montrer au loin aux navigateurs, 
jusqu'au cap de Horn, malgré les efforts de la mer 
pour la détruire, comme on le voit dans les débris du 
continent qui constituent les archipels de Chiloé, de 
Chonos et de la Terre de Feu, dont les éminences ne 
cessent pas pour cela d'en attester la continuité* 

Le même phénomène s*observe relativement aux 
vallées. 
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L'abaissement graduel et continu de la ligne cul- 
minante des Andes chiliennes, depuis le pic d'Aconcahua 
jusqu'au cap de Horn, est en proportion directe de 
l'aplanissement de leur base; il est très sensible dans 
les provinces de Conception et d*Arauco, et plus 
encore dans celle de Valdivia, où la vallée, si élevée 
à Chacabuco, se trouve presque au niveau de la mer. 
Dans la province d'Ancud elle disparaît dans l'Océan, 
comme nous venons de le dire, et ne laisse à 
découvert que les. crêtes des montagnes centrales dont 
elle est bordée à Touest. 

Les deux extrémités des Andes chiliennes, celle 
du nord, dans TAlta Atacama, et celle du sud, dans 
le rocher du cap, paraissent être sur le même degré 
de longitude. 

L'unité du tronc principal de cette vaste chaîne, 
dans son cours de 660 lieues, a été constatée par des 
voyageurs dignes de foi, depuis le 25™^ jusqu'au 39"*® 
degré lat. S., et j'oserai ajouter mon propre témoignage 
au leur^ ayant passé onze fois les Cordillères dans les 
différents cols compris dans ces latitudes, sans jamais 
y trouver autre chose qu'un seul et même corps tou- 
jours massif et uni à leur base puissante. 

La configuration de la chaîne comhience à être 
si irrégulicre et confuse au sud du 39"*® degré lat. S., 
qu'on ne saurait, avec le peu de données qu'on en a, 
lui attribuer Tinaltérable unité qu'elle montre au nord. 

Le professeur Domeyko, dans s#s importantes 
études géologiques sur les montagnes du Chili, bien 
qu'il n'eût pas encore port^ ses profondes investigations 
vers le sud, dit en parlant des irrégularités et des 
transformations de la chaîne, qu'une étude réfléchie 
fait prévoir, au sud du 33">« degré lat. S., par l'appa- 
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rition de noayelles roches et «le nouvelles formations, 
un grand changement dans la nature de ces mon- 
tagneâ et un point de transition qui présage encore d'autres 
Tariations dans leur continuation vers le sud. Helms 
avait déjà indiqué que les empreintes des plus grandes 
révolutions que la nature ait opérées dans le monde, 
existent partout dans les Cordillères des Andes, et 
j'ajouterai que c'est surtout dans les éboulements et 
dans les gorges mystérieuses des Andes patagoniques 
que Ton trouve le grand livre de la nature, dont les 
pages se tournent toutes seules pouf qu^on y puisse 
lire les secrets de la création. 

Le détroit de Magellan est la seule interruption 
connue qu'éprouve dans ses hauteurs cette formidable 
chaîne après un cours de 3700 lieues, de 25 au degré . 
C*est en y arrivant qu'elle se brise pour la premier» 
fois, s'écroule, plonge dans l'Océan, et ne reparaît, 
' au milieu des décombres de la Terre de Feu, que pour 
s'engloutir pour toujours dans les abimes de la mer 
du cap. L'Ile de Diego Ramires pourrait être appelée 
son dernier adieu, car elle en est sansdoute la dernière 
fracticHi. 

La mesure des hauteurs des points culminants 
des Andes chiliennes, dans leurs différentes latitudes, 
ne peut pas être présentée comme infaillible, malgré 
les efforts qu'on a faits jpour la préciser. Quelques 
uns donnent au pic d'Aconcahua une élévation de 
7076 mètres ^^; le géographe Pissis ne lui en accorde 
que 6797. Le pic de Tupungato, qui, d'après ce der- 
nier, atteint 6710 mètres, ne s'élève, selon Miers, 
qu' à la hauteur de la ligne des neiges perpétuelles, 
c'est-à-dire 15000 pieds, tandis que le docteur Gillies 
O Fiti-Roy. 
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prétend que le passage du Portillo, lequel est infini- 
Bient aa- dessous, a une élévation de 14365 pieds. 
Le col du chemin d'Uspallata aurait, selon Gillies, 
12530 p., et, d'après Miers, 11930. N'étant pas appelé 
à juger de l'exactitude de ces calculs, je me borne à 
les indiquer, et je laisse à la science le soin d'y faire 
des rectifications. 

Voyez la carte des hauteurs, dans laquelle j'ai 
tâché de réunir le résultat des calculs le plus géné- 
ralement reçus. 

La région culminante des Andes du contii>ent 
américain se trouve donc au Chili, par Je 32™« degré 
ôO^ lat. S., dans le pic d'Âconcahua, dont le sommet 
gigantesque se montre en même temps et à l'habi- 
tant des pampas et aux navigateurs de la mer Paci- 
fique, à plus de 200 milles de distance. Ces montagnes, 
pourtant, quelque élevées qu^elles soient, ne projeti 
tent à Toecident aucune branche qui puisse mériter 
ce nom. Les inégalités qu'on y remarque sont plutôt 
rélargissement de leur base échelonnée, et creusée 
par des torrents, que de vraies chaînes secondaires. 
Ces masses, qui gardent entre elles un certain paral- 
lélisme, forment avec leurs angles rentrants autant de 
vallons d^une fertilité' étonnante et s'élevant graduelle- 
ment jusqu'à la limite des neiges perpétuelles. Les' 
angles saillants (qui, en plongeant dans les terrains 
d'alluvion de la Yalle de la Cordillera, déterminent 
toujours le coniluent des rivières dont leurs flancs 
sont bordés) se montrent de nouveau dans la chaîne 
centrale^ où ils se groupent, s'allongent et se rami- 
fient, et ils ne disparaissent dans les ValldS de la Costa, 
que pour former, en se rehaussant encore, la troisième 
chaîne, laquelle constitue le rempart maritime. 

2* 
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La haute chaîne des Andes est la source dé toutes 
les riii:ières du Chili et celle de nos richesses dans 
les trois règnes de la nature ; elle détermine la variété 
étonnante de nos climats ef sert au payç, au nord-est, 
de barrière internationale insurmontable. 

Voici la hauteur de quelques points principaux 
des angles de sa base. 
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Les seules branches de quelque considération que 
je connaisse dans la chaîne que nous parcourons, se 
trouyent sur le territoire de la colonie de Llanquihue, 
par 4P 8^ lat. S. Ce sont les branches d'Osorno et 
de Calbuco, qui enferment entre elles le lac d'Esme- 
ralda. La première se prolonge à Touest dans une 
ligne presque verticale à Vaxe de la chaîne centrale, 
s'arrête tout-à-coup sur la côte orientale du lac de 
Llanquihue, où elle atteint dans le pic du volcan 
d'Osorno la hauteur de 2300 mètres, et va en décrois- 
sant vers le N. N. O. jusqu'à ce. qu'elle se confonde 
avec les plaines du lac de Llanquihue. La seconde, 
qui forme la côte méridionale du lac d'Esmeralda, 
après s'être dirigée à Pouest avec une légère incli- 
naison au sud, s'arrête au volcan de Calbuco, atteint 
dans son sommet la hauteur de 2250 mètres et, pre- 
nant droit au sud, se termine brusquement dans le 
canal Astillero de Reloncavi, après avoir parcouru 
i> lieues dans cette dernière direction. 

Le changement de formes qui se fait remarquer 
dans la chaîne depuis le lac de Villarica, par 36^ 40^ 
de latitude australe, vers le sud, deviâit ici de plus en plus 
sensible. Les hauteurs en sont moins marquées; des lacs 
ont remplacé tes plaines à pente décroissante de ses 
angles rentrants; la ligne culminante perd son uniformité, 
et la hauteur de la vallée centrale tend à se niveler avec 
rOcéan. Plus au sud, depuis 41^ 50^ lat. S., la mer 
prend la place des vallées. Des goulets profonds et 
étroits pénètrent dans la Cordillère, qui encaisse leurs 
eaux dans d'imposantes masses de rochers taillés à 
pic. Le canal Astillero de Reloncavi^ dont les épou- 
vantables bouffées de vent périodiques balaient tout ce 
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qui se trouve sur ses eaux, marque 80 brasses de 
profondeur à 10 milles de son embouchure, et tous les 
points culminants jusqu'à Magellan sont écartés à 
l'est et à l'ouest de l'axe attribué jusqu' à présent à 
la chaîne. 

Les phénomènes qu*on observée au sud du canal 
de Chacao — par lequel il semble que l'Océan soit 
entré pour envahir toutes les vallées méridionales 
de la partie occidentale de la République , et pour 
disputer même aux Andes leur domaine en les minant 
par leurs fondements - * sont dignes d'appeler Tatten- 
tion du pliilosophe naturaliste, qui aime à étudier les x 
changements qu'éprouve la surface du globe soit 
par l'effet de violents cataclysmes, soit par l'action 
lente du décroissement des hauteurs d'ancienne forma- 
tion, lesquelles, entraînées par les alluvions et les 
rivières, rétrécissent l'espace des eaux, ou soit par 
les invasions de l'Océan dans l'intérieur des terres par 
l'effet de leur affaissement accidentel. 

En jetant un regard sur les archipels d'Âncud, de 
Guaitecas, de Chonos et des terres magellaniques, on 
remlirque que les ttes situées le plus à l'ouest suivent 
la même direction que la côte septentrionale. Si 
l'on examine après la forme et le cours des vallées 
longitudinales, qui traversent le pays du nord au sud, 
on voit que dans les archipels les eaux occupent 
précisément la place des vallées dans leur prolonge- 
ment jusqu'au détroit, et que les tles marquent les . 
sommets de la chaîne intermédiaire. Ou le continent 
s'est subitement affaissé dans ces endroits, on, ce qui 
est plus probable, il l'était auparavant, et il tend à pré- 
sent à recouvrer son unité, par suite des modifica- 



lions qu'éprouve le fond des eaux dans le cours des 
«iècles. 

On attribue généralement aux tremblements de 
terre les phénomènes de Fexbaussement et de l'abais- 
sement du sol chilien par rapport à Tancien niveau 
de la mer, bien que les forces qui engendrent ces 
épouvantables secousses de Pécorce du globe ne 
soient qu'une des causes qui contribuent à opérer les 
changements qu'on y observe. On connaît Teffet 
opposé de la chaleur interne lorsqu'elle agit ou sur 
•une couche de grès ou sur une couche d*argile^ et 
celui de tant d'autres causes qui concourent au même 
résultat Cependant voici les observations qu'on a 
recueillies sur divers points de la côte du Chili à 
l'époque de quelques tremblements de terre. 

D'après Mayen et Darwin, le tremblement de 
terre de 1822 produisit sur toute la côte centrale de 
la République un exhaussement de 4 pieds au-desstis 
de Tancien niveau de la mer. Selon Fitz-Roy, celui 
de 1835 souleva de 2 à 3 pieds la terre ferme de 
Talcahuano, de 6 celle de Tubal, de 2 celle de l'ile 
de la Mocba, de 8 celle de Santa Maria dans son 
extrémité méridionale, et de 10 dans son extrémité 
septentrionale. Le capitaine Coste ayant mouillé près 
de l'ile de Lemus, dans Tarchipel de Chonos, à la 
même place où il avait jeté l'ancre deux ans aupara- 
vant, reconnut que le fond de la mer s'était élevé de 
plus de 8 pieds; il attribue ce changement à la com- 
motion de (1837. A quelque cause que l'on puisse 
rapporter cet exhaussement presque général, le fait 
est qu'il existe. 

Les informations des habitants des lies, qui 
s'occupent de Tabatage des bois de construction sur 



24 

les Cordillères en face de Chonchi, par 42^ 30' lat. 
S., portaient à croire qae les Andes perdent en plu- 
sieurs endroits la continuité de leurs hauteurs dans, 
ces localités 9 et qu'on pourrait les passer par des 
vallées profondes, sans avoir besoin de faire la moin- 
dre ascension jusqu'aux plaines des pampas. Le 
Gouvernement de la République se détermina donc 
à envoyer, en 1849, sous les ordres de Munos Gamero, 
officier de la marine chilienne, une expédition pour 
explorer le passage andin conduisant de Cbiloé à 
l'ancienne mission de Nahuelhuapi, situé sur le ver- 
sant oriental des Cordillères. Le résultat, quoique 
intéressant par rapport à la lumière qu'il jeta sur le» 
contrées si peu connues du sud de Valdivia^ n'at- 
teignit point le but principal qu'on avait en vue: 
celui de trouver le passage dont on supposait l'exi- 
stence à l'est du lac d'Emeralda ou Todos los Santos. 
L^issue de plusieurs autres expéditions tentées par 
des particuliers malgré des difRcuItés inouies, faisait 
déjà ranger ce chemin au nombre des fables tradition- 
nelles, lorsque, honoré par mon Gouvernement du 
commandement civil et militaire du territoire de Llan- 
quihue, j'eus le bonheur de trouver le vieillard 01a- 
varria, qui, dans sa jeunesse, avait accompagné les 
prêtres espagnols lors de la fondation de la mission 
de Nahuelhuapi, en 1795. Profitant de cette heureuse 
rencontre, je fis partir une nouvelle expédition, en 
1855, sous les ordres de M. Geisse. Le résultat 
répondit à mes espérances : la Cordillère fut traversée 
à une hauteur de 5 à 800 mètres, et le lac fut trouvé. 
Il n*est pas possible dans ce moment de calculer 
toute l'importance qu'une voie continentale aussi facile 
dans ces latitudes, et dont l'existence a été constatée 
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par Texpédition de 1856 ^}, aura pour les intérêts du 
commerce et de .la civilisation. 

La chaîne centrale ou Cordillera de! ledio occupe, 
comme nous l'avons déjà indiqué, le centre du pays 
entre la chaîne des Andes et celle de la côte. 

La grande élévation des Andes et le peu de lar- 
geur du pays font prendre naturellement au sol la 
forme d'un plan incliné vers l'occident. Cette pente 
précipite la marche des rivières; elles s'élancent en 
lignes presque perpendiculaires à là chaîne qui leur 
donne naissance, et se fraient, sans faire de détours, 
un passage à travers la Cordillère del Medto et celle 
de la Costa* Par cette disposition des eaux, les deux 
dernières chaînes se trouvent divisées en autant de 
sections distinctes qu'il y a de rivières. 

Les Cordillères del Hedio et celles de la côte, 
dépendances immédiates du système andin dans leurs 
propres latitudes, ne sont donc qu'une succession de 
groupés plus ou moins ramifiés qui suivent, en général^ 
dans leurs positions géographiques, la même direction 
N. S. que suit la grande chaîne. Nous verrons bientôt 
quelle a été leur influence sur le nivellement des plaines 
et sur la modification du cours précipité des rivières 
de la Cordillère. 

Entre la rivière du Copiapô et celle du Huasco, 
la chaîne centrale est presque confondue avec les An- 
des. Entre celles du Uuasco et du Coquimbo il règne 
encore plus de confusion, et la vallée de la côte s'y 
trouve extrêmement rétrécie. Les deux grandes vallées, 
à partir de ce point, commencent à être assez bien 



') Faite par ordre da Gouveriiemcnt sous la direefion du 
Dr. Fonclc et de M. F. Hess. 
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déterminées, quoique interrompues par les branches 
saillantes des Andes jusqu'à la latitude de la proYÎnce 
de Santiago, d^où elles prennent des formes pins ré- 
gulières jusqu'au sud. 

La chaîne de la côte commence à Mejillones et 
s'étend le long de la mer Pacifique, en s'eatr'ouvrant 
pour livrer passage aux rivières, jusqu'au canal de 
Chacao, où elle disparaît sous les eaux pour repa- 
raître encore dans la grande tle de Chiloé et dans 
les autres îles, dont la position extérieure signale sa 
présence jusqu'aux terresv magellaniques. 

La carte des hauteurs montre les élévations cal- 
culées jusqu'à présent sur cette dernière ligne de 
montagnes. 

Voilà, en général, les parties les plus saillantes 
du sol chilien dans sa région occidentale; descendons 
à présent* au fond de ses vallées pour y jeter un coup 
d'oeil rapide. 

Les deux vallées longitudinales qui se présentent 
d'abord à nos yeux, sont celle de la CoriUlIera et celle 
de la Costa; et comme nous devons considér^ la 
partie occidentale du Chili comme la continuation de 
la base des Andes jusqu'à la mer Pacifique, il s'en- 
suit que r élévation respective de chacune de ces val- 
lées au-dessus du niveau de la mer se trouve en 
raison directe de leur proximité de l'axe de la chaîne. 
Par l'aplanissement de leur fond primitif, comblé par 
les alluvions dans le cours des siècles, il s'est formé 
deux vastes échelons qui caractérisent l'aspect général 
de la pente des Andes vers l'Océan. Le géographe 
Pissis, en parlant de leur formation, s*exprime ainsi: 
irLa situation de ces vallées entourées de montagnes, 
les matières dont elles sont composées et dams les* 



quelles on reconnaît les débris des rochers qui les 
enviroiment^ ainsi que leur disposition par couches 
horizontales, font croire qu'elles n'étaient auparavant 
que des lacs au fond desquels ces matières se sont 
déposées." En effet, plus on examine ces vallées 
comprises entre les deux premières chaînes^ plus on 
est porté à adopter cette opinion. La position de la 
Cordillère du centre et ses prolongements à l'orient,' 
qui semblent couper la continuité des vallées en s'ap- 
proehant des angles saillants de la base des Andes, 
donnent à chacune d'elles le caractère d'un' vallon 
sans issue. Nous n'avons jusqu'ici aucun indice qui 
nous mette à même de calculer l'épaisseur des couches 
alluviales des vallées; car les excavations faites à 
Santiago n*atteignent que la profondeur de 64 mètres. 
Le lit des rivières, beaucoup plus bas que le niveau 

i tles plaines, s'appuie sur les mêmes couches alluviales, 
dont la base des montagnes qui livrent passage aux 
rivières paraît avoir été longtemps encombrée. 

Le lac de Tahuatahua a été desséché par la main 
de l'borome; les autres lacs qui se sont transformés en 
vallées semblent l'avoir été par celle de la nature. 
La configuration des vallées depuis Isf province 

I d'ÂcoDcahua vers le sud est assez régulière jusqu'au 
39^ lat S., où la chaine du centre, sinclinant à 
l'ouest, va se confondre avec celle de la côte et 
donne aux plaines de Valdivia la largeur remarquable 
qu'elles conservent jusqu'au canal de Chacao et ali 
golfe de Reloncavi. 

Chacune des deux vallées longitudinales se trouve, 

! de même que les montagnes occidentales qui en dé- 

I terminent la forme allongée, séparée en sections trans- 

versales par les rivières et les basses prairies connues 
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»oas le nom de ?6gai, qui en bordent le cours jnsqn^à 
rOcéan. L'élévation respective de leur sol est très 
variable. Depuis Mejillones jusqu'au 33™<i ^ lat S., 
on peut dire qu'on n'a assez bien caractérisé que la 
vallée de la Costa, par où passe le cbemin principal 

3ui parcourt le pays du nord au sud et aux bords 
uquel sont placées les villes capitales de ces con* 
trées montagneuses. Cette vallée, à Copiapô, est si- 
tuée, d*après Domeyko, à 396 mètres au-dessus du ni- 
veau de* la mer, vers laquelle elle s'incline en pente 
insensible le long de la petite rivière du même nom. 
A la ville de Ballenar, sur le bord du Huasco, elle 
n'atteint que 360 mètres, et à Ouillota 115, selon 
Campbell. Elle se trouve, à la capitale^ d'après Pis' 
sis^ à 559 mètres au-dessus du niveau de la mer, ce 
qui lui donnerait une élévation de 319 mètres au-des- 
sus de la plaine de la Costa, à Casablanca, selon le 
Erofesseur Domeyko, qui assigne à cette ville une 
auteur de 240 mètres. Le tableau suivant indique 
approximativement la décroissance graduelle de cette 
élévation à mesure que les plaines s'avancent vers la 
partie australe, quoique les hauteurs n'aient pas été 
calculées sur le même méridien. 



HoM 4as Points obsorrés : 




Avtoiités: 



Santiago 

id. . . » 

id. 

S. Bcrnardo 

Rancahua 

San Fernando 

Talca, moitié de la vaUce 

Chillan 

Anjeles 

Suilacakuin 
nîon 

Niveau des eaux du Rio- 

Bueno k IVuniag ').... 

Niveau des eaux du MauUin 

près de la 2^. cascade . . 

PreraièrecRscado duMaullîn 



33*^—' et 34^27' 



34027/ pt 37039/ 



37® 80' et 41*30' 



659 
508 
534 
553 
527 
33.5 
183 
164 
152 
155 
124 

2Vt 

3 Va 
10 



Pif sis. 
Campbell. 
Domeyko. 
Pisfiis. 

id. 
Domeyko, 
id. 
id. 
Gay. 
■d! 
id. 

(?) " 

(?) 
(?) 



1) Les marées montantes dépassent Trnmag. 
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Une progression descendante à peu près égale se 
manifeste dans les plaines de la côte à mesure qu'elles 
s'approchent du sud. Les vallons de la rivière de Val- 
divia sont presque toujours inondés, et l'effet des 
marées se fait sentir dans cette rivière et même sur 
son affluent le Cruces, près de la ville de San José, 
par 390 29^ lat S. 

Le domaine des vallées du nord devient en 
grande partie au sud celui des eaux. Huit grands 
lacs, dont deux n'ont pas moins de 100 milles de 
circonférence, se succédant le long de la Cordillère, 
depuis Villarica jusqu'au golfe de Reloncavi, occu- 
pent la place qui leur est échue en partage par suite 
de la conBguration du terrain. Le golfe de Reloncavi 
parait être destiné par sa situation géographique 
à compléter, dans le cours des siècles, le neuvième 
lac de cette partie du continent, car ses bords et ses 
îles ont donné à plusieurs reprises des preuves in- 
contestables du soulèvement du sol chilien au-dessus 
du niveau du Pacifique. Llmpérial était navigable 
du temps la conquête. Osorno, ville méditerranéenne, 
ne put atteindre le degré d*importance qu'elle acquit 
dans le seul espace de 40 années, avant sa destruc- 
tion en 1603, sans que le Kio Bueno fut accessible 
à toute sorte d'embarcations. Le port de Valdivia a 
considérablement diminué en profondeur; et bientôt 
l'île de Mansera sera reliée au continent par 1* énorme 
banc de sable que la rivière a déposé entre elle et 
la ville de Corral. Dans mon humble opinion, 
l'archipel d*Âncud est destiné à être relié un jour au 
continent^ à moins que quelque accident contraire à 
la marche actuelle de la nature dans ces régions ne 
s'y oppose. Au fur et à. mesure que la vallée cen- 
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traie, dans sa presque totale submersion, avance vers 
le sud du golfe de Relooçavi^ ses accidents augmen- 
tent, et ils forment un vrai labyrinthe dlles par la 
multiplicité de leurs hauteurs. Quelquefois, la cdte est 
serrée de si près par l'Océan, qu'elle ne laisse à 
Torient qu*un rempart escarpé et inaccessible à la lame, 
qui vient s*y briser avec fracas; d^autres fois, elle 
s^éloigne en projetant vers la mer de belles vallées 
en pente douce qui vont se perdre dans les sables 
de Tembouchure des rivières. C^est généralement 
là que sont nos meilleurs ports. 

Telles sont les faces principales qu^oifrent à l'ob- 
servateur les inégalités du sol chilien dans toute Sa 
région occidentale. La carte des hauteurs, quoique 
très incomplète, donne déjà une idée des plus sail- 
lants reliefs. Elle a été disposée de manière que cha- 
que accident de terrain digne de remarque, se trouve 
dans sa position géographique. J'ai tâché au^si d'y 
Biarquer la ligne des neiges perpétuelles et celle des 
hivers, en reliant entre eux les points observés depuis 
Âtacama jusqu'au cap de Horn. On y verra en 
outre les dépressions les plus notables de la ligne 
culminante des Andes — qui sont autant de passages 
et points de communication entre les Provinces Argen- 
tines et le Chili — l'élévation des villes les plus con- 
sidérables au-dessus du niveau de TOcéan, celle de 
quelques mines, des solfatares, des eaux thermales, 
des sources et des rivières observées jusqu'à présent. 



CHAPITRE II. 



Climat. 

Pour pe« que Ton coDDaisse l'influence qa'exer- 
cent sur le climat â*an pays sa configuration, son 
orientation, son rapprochement des grandes mers, les 
vents régnants, le voisinage des montagnes et leur 
position, la hauteur et la forme des vallées, la pré- 
sence ou Tabsence des forêts et des marécages, la 
transparence plus ou moins grande du ciel, l'action 
même de Tbomme civilisé, — on n'a qu'à regarder 
le territoire chilien pour reconnaître qu'il réunit tous 
les climats. En effet, la grande longueur de ses cô- 
tes, qui parcourent 1980 milles du nord au sud, son 
peu de largeur et la déclivité de son sol impriment 
au climat de ses différentes latitudes, dans. chaque 
point de leur parallélisme à l'équateur, un caractère 
qui leur est propre et une température qui admet ou 
repousse la croissance spontanée de certaines espèces 
de plantes. Il semble que le premier voyageur des 
temps modernes j le naturaliste philosophe Alexandre 
de Humboldt, ait voulu décrire le sol chilien, lorsqu'il 
fait la description poétique des contrées intertropicales. 
On ne voit pas au Chili, il est vrai, le ciel des deux 
hémisphères; mais, en échange, la voûte transparente 



du ciel austral s*y étale avec toute sa splendeur. La 
diaphanéité de son atmosphère, 4|ai fait apparaître les 
astres comme détachés et les présente à Toeil dans 
une pureté étonnante, attire l'attention de tous les 
astronomes. C*est au Chili que les climats et les 
zones végétales qulls déterminent, descendent comme 
par étages jusqu'à l'Océan. C'est là aussi que les lois 
du décroissement de la chaleur se trouvent écrites en 
caractères ineffaçables sur les parois des rochers des 
montagnes. 

Le climat du Chili, considéré dans son ensemble, 
est tempéré et variable, depuis ses plus basses jusqu'à 
ses plus hautes latitudes, tant l'action des causes qui 
modifient la forme des lignes isothermes tend, dans 
toute rétendue de son territoire, à modérer l'excès de 
la chaleur et du refroidissement de l^atmosphère pen- 
dant le cours des étés et des hivers. 

Le vent d'est se trouve arrêté, dans toute la lon- 
gueur du pays, par le rempart des Andes. Le refroi- 
dissement qu'il opère dans l'air se fait seulement 
sentir depuis minuit, époque de i^on apparition ^ jus- 
qu'au lever du soleil, où il cesse de souffler. Ce vent, 
qu'on appelle Plielche dans les vallées intérieures, et 
Terrai dans celles de la côte, contribue, ainsi que le 
rayonnement de la terre, à tempérer la chaleur pro- 
duite par les rayons que le soleil d'été darde à travers 
les couches d'une atmosphère transparente. Après 
9 heures du matin, terme moyen, c'est le vent d'ouest, 
déviation du courant tropical, qui prend la place du 
puelche et rétablit léquilibre dans la -température. 
L'effet produit par ces courants diurnes de l'est et de 
l'ouest est encore modifié par les grands courants pé- 
riodiques du nord et du sud qui traversent; en long 
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toat le pays. Le vent polaire du sud règne en été, et 
celui de la zone torride, le nord, souffle en hiver. 

On conçoit facilement, d'après cet ordre constant 
des vents régnants, qu'aucune température extrême ne 
peut, en général, avoir son siège dans cette région. 
Aussi, le climat de Copiapô — malgré le rapproche- 
ment des tropiques, Taridifé du sol, l'absence de vé- 
gétation et le voisinage d*un désert dont les sables 
brûlants donnent à l'atmosphère un degré si intense 
de chaleur — est beaucoup plus tempéré qu1l ne de- 
vrait l'être par l'action de ces puissants agents de la 
chaleur atmosphérique sur tout le territoire de ce dé- 
partement. Mais son ciel — brumeux et humide dans 
le premier tiers de la journée, pur et serein la nuit — 
brise et décompose les rayons solaires pendant la 
matinée, et facilite le rayonnement de la chaleur pen- 
dant la nuit.^ En été, les vents du sud, refoulant sur 
les tropiques l'atmosphère embrasée par la réverbé- 
ration du désert, l'empêchent d'agir sur la température 
de cette contrée, tandis que, en hiver, les vents du 
nord y ramènent cet agent de la chaleur, déjà modéré 
par 1 éloignement du soleil. 

Passons à l'extrémité méridionale de la République, 
et arrêtons -nous sur le détroit de Magellan. Là, aussi 
bien que sur quelques points des hautes latitudes euro- 
péennes, on remarque les modifications que les nom- 
breux agents de la chaleur impriment à la tempéra- 
ture que le rapprochement du pôle fait nattre. 

Je connais peu de contrées dont le climat ait été 
aussi mal étudié que celui de Magellan. Quelques 
faits recueillis en passant, et répétés après par des 
voyageurs sans expérience, ont suffi pour faire quali- 
fier d'extrêmes les hivers du détroit. On y vit tomber 

3 
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de la neige au milieu de l'été; or, il n'en tombe ja- 
mais dans une pareille saison en Laponie: done^ les 
hivers doivent être époUTantablas au détroit. On voit, 
par cette conclusion, à quel point la climatologie était 
ignorée du temps de Cook. La couleur bleuâtre de la 
neige fit croire à Anson, et, après lui, à Bougainville, 
qu'elle devait être éternelle. ^) Heureusement, Cook 
releva cette erreur, de même que celle de la préten- 
due élévation prodigieuse ^) des pointes des montagnes 
de ces régions. J'insiste sur ces qualifications, parce 
que je leur attribue, en grande partie, l'abandon in- 
concevable qu'avaient fait la marine et le commerce 
du passage de Magellan, pour lui préférer, pendant si 
longtemps, les hasards et les périls du cap. Bougain- 
ville est presque le seul parmi les voyageurs qui se 
soit servi du thermomètre pour indiquer la tempéra- 
ture du détroit. Les autres ont calculé les degrés de 
llntensité du froid par Hmpression qulls en recevaient 
sur le corps. Bougainville, pourtant, se contente de 
dire que le thermomètre de Kéaumur, pendant deux 
jours du mois de décembre, descendit de 8 à 5^+0, 
et que pendant quelques autres jours il marqua ') 
5^-8h-9h-12-+.0. 

Mais je veux supposer pour un moment que nous 
n'ayons sur le climat de Magellan aucune observation 
expérimentale, et que pour Tapprécier il nous faille 
recourir aux principes admis par les grandes autorités, 
et aux causes qui peuvent modifier la forme des lignes 



^) Anson (voyage), tome l«r, édition Smith. — Bougain?îlle 

(voyage), tome l«r, édition Smith. 
*) Anson (voyage), tome !«', p. 35 et 164. 
») id. p. 167. 
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isothermes dans le sens de rabaissement de la tempé- 
rature. On ne trouve pas, dans cette contrée, de 
grandes hauteurs au-dessus du niveau de la mer, 
comme il y en a dans les contrées du nord.^) Ses 
plateaux sont dXine étendue considérable au-delà des 
premières collines, qui servent de rempart à la mer 
du détroif Sa configuration n*est pas compacte; au 
contraire, il' y a peu de pays dont la configuration 
soit plus irréguliére, plus brisée, et qui offrent plus 
de canaux, de baies sinueuses et de presqu'îles. Au- 
cune terre ne la rattache au pôle ni aux glaces éter- 
nelles, et les eaux du cap sont constamment libres et 
dégagées durant l'hiver. Or^ on sait combien Hnfluence 
de la mer, dont iâ température suit si lentement les 
variations atmophériques, sert à modérer la rigueur des 
hivers et la chaleur des étés, et quelle grande différence 
il existe entre le climat des îles et des terrains arti- 
culés et celui de Tintérieur d*une grande masse com« 
pacte de terres fermes. Aucune chaîne de montagnes 
n'empêche les vents d*ouest d*arriver à la région magel- 
lanique: ils y régnent dans toutes les saisons. 1/absence 
de pics isolés y est presque absolue. Les forêts, quoique 
vigoureuses et touffues, ne couvrent pas^ c^ beaucoup prés, 
tout son territoire. Les marécages y sont de peu d'étendue. 
La hauteur des montagnes n'y atteint point, en général, 
celle des neiges perpétuelles. ^) La pureté du ciel y 






C'est un fait sur Iccjuel tous ]cs auteurs sont d^accord. 
L*habitude de confondre le mot de moatagne avec celui 
de colline^ a donné lieu a beaueoup d*erreurt* Dans les 
environs du détroit, il n'y a que le Sarmienio, le Darwin 
et le Bamey qui méritent le nom de mo&t. 
Cook et plusieurs yoyageurs modernes ont relevé Terreur 
d'Anson, qui parle, page dô de son Voyage , de la pro- 
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G8t aussi rare en hiver qa*en été. Les vents froids da 
sud y prédominent en été, et les vents chauds du 
nord y soufflent en hiver. Si lintensité du froid est 
si extrême dans cette contrée, pourquoi le thermo- 
mètre centigrade n*y est-il jamais descendu à 7 ® au- 
dessous de zéro, depuis Tannée 1843 qu'on y a fait 
des observations? Pourquoi Ta-t-on vu arriver seule- 
ment trois fois, en douze années, à 5 degrés et demi, 
et indiquer en moins de 2 heures une température 
plus chaude? Comment expliquer l'existence aisée et 
vigoureuse des végétaux et des animaux qui, bien 
qu'appartenant à des latitudes tempérées, se plaisent 
spontanément dans ces régions? Que dire de la pres- 
que nudité des Indiens ^) et de llnsufBsance de leurs 
cabanes *)? 

Le climat de Magellan est doux en hiver, et frais 
en été. S'il m'était permis de lui donner un nom, je 
rappellerais printanier: car il présente toutes les tran- 
sitions atmosphériques du printemps, en s'appropriant 
simultanément la rigueur de la fin de Thiver et la cha- 
leur du commencement de Tété. On y a vu le ther- 
momètre de Fahrenheit monter jusqu'à 85 degrés, et 
descendre, 6 heures après, à 40. Quelquefois, le temps 



dlgicnso ëlévatiun des pointes des montagnes de la Terre 
de Feu et de leurs neiges étemellas. 

^3 L*unique habillement que nous leur ayons vu est à peine 
suffisant pour les défendre du froid dans Tétë de ce pays. 
Cook, Tome 2, Page 36. •. 

*) Nous avions construit dans le bois une cabane de branchea 
d*arbres pour y passer la nuit moins à découvert. C6 SOlt 

les palais des naturels de ce pays; mais il nous manquaîi 

leur habitude d*y loger. Bougainville, Tome i^'f Page 267, 
Edition Smith. 
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calme et Tatmosphère échauffée par un soleil ardent^ 
qui transporte Timagination au climat des tropiques, 
font place, presque sans transition, à de violentes 
raffales de vent, à la neige et au froid, lesquels cèdent, 
à leur tour, à l'influence des causes qui rétablissent 
réquilibre dans la perturbation atmosphérique; la neige 
disparaît, et le soleil se montre de nouveau dans toute 
sa splendeur. C'est à Textrémité de l'Amérique Méri- 
dionale qu'on peut, mieux que dans toute autre partie 
du globe^ observer les phénomènes étonnants que 
produit la lutte constante de la latitude avec les nom- 
breux agents qui tendent à en modifier l'influence sur 
le climat. Voilà pourquoi les voyageurs, dans leur 
court trajet à travers le détroit, ont trouvé quelquefois 
des neiges qui leur faisaient présager d'affreux hivers, 
et d'autres fois, toujours dans la même saison, des 
prés couverts de fleurs, qui ne sont inférieures à celles 
que l'on cultive dans les jardins européens, ni par la 
variété et l'éclat de leurs couleurs, •ni par le parfum 
qu'elles exhalent.^) La neige ne, séjourne jamais sur 
les plantes dans la section de Magellan. A peine s'y 



') Les poivriers de Técorce de Winter sont ici très connus. 
Ces beaox arbres, malgré la rigueur du climat, sont encore 
embellid par la présence d^une foule innombrable de per- 
roquets et d'autres oiseaux d'un magnifique plumage, • . 
La terre, en quelques endroits, était couverte de fleurs, qui 
n'étaient inférieures à celles qu*on cultive communément 
dans nos jardins, ni par la variété et Féclat de leurs cou- 
leurs, ni par le parfum qu'elles eihalaient. Je ne puis 
m*empêeber de croire que, sans Textrême rigueur des 
bivers, ce pays deviendrait, par la culture, une des plus 
belles contrées du monde. Byron, Tome l, Pag. 183 et 
suivantes. 
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est-elle amoncelée, qu'elle se'n dégage aux premièresap- 
proches du soleil, et tonib een flocons sur le sol, qui la 
dissout; elle ne porte aucune atteinte meurtrière à la 
délicate Winteriana ni aux fleurs, et, aussitôt la bour- 
rasque passée, on voit reparaître dans les airs Thiron- 
delle, le perroquet et le tendre colibri.^) 

J'ai devant moi les observations météorologiques 
faites à diverses époques, sur deux points différents 
du territoire magellanique, par ses gouverneurs La 
Rivera, Mui&os Gamero, Philippi et Schythe, ainsi que 
par les oflBciers de la marine chilienne, et celles que 
j'eus occasion de faire moi-même, pendant Thiver de 
1846, dans les vallées occidentales des terres patago- 
niques. 

Malheureusement, le manque de continuité dans 
ces observations et les limites de cet Essai m'imposent 
le devoir de me borner à l'indication de celle» qui 
ont été le plus longtemps suivies, surtout celles em- 
brassant les mo'ls de juin, de juillet et d'août, qui 
correspondent à notre hiver, — mon but étant, pour à 
présent^ de détruire les idées fausses émises sur le 
climat du détroit pendant cette saison. 

Les résultats obtenus dans l'observation des hivers 
1846 et 1848, à San Felipe (Port Famine), par la 
Rivera et par les marins en station dans le passage, 
if offrent pas de différences remarquables, si on les compare 
entre eux; leur combinaison assigne à chaque mois 
observé la température suivante: 



^) King^ Relation du dernier Voyage aa Détroit de BfâgeUan. 
Voyages et Mémoireft sur la Géographie de TExt rémité mé* 
ridionale de rAméric|ue du Sud. 
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IMM 1848. Baromètre, Thermom. loyenne. Moyenne 

Hoyenne pahmheit pend, lldver 

en posées angl. 

Juin 29.08. 1^^^^' ^j... 32.50. 

Juillet 20.38. Jîîf^' ?f}.. 30.66 A32.02. 

(Min. 22.) ( 

Août 30.00. iîîf^' ^•L.33.00. 

(Mm. «28.) 

Les observations du gouverneur actuel de la 
colonie, M. Schythe, pendant les mois d'hiver de 1854, 
donnent à chacun de ces mois le degré moyen de 
froid qui suit: 
Juin... .3.24 Centigr.i 

Juillet. 2.15 n \ Moyenne des 3 mois: 2.80. 
Août... 3. 01 f, \ 

Les observations auxquelles je me suis livré dans 
les plaines basses de la Patagonie, par le 52">e degré 
lat. S., à Test du méridien de Punta Arenas, pendant 
les trois mois d'hiver de Tannée 1846, quoique très 
imparfaites, peuvent donner quelque idée de la tempé- 
rature de llntérieur de cette extrémité du continent. 
Elles présentent pour les mois de 

Moyenne. "•'T* 

pôir lliiver. 

iMax. 40.) ^, ^^ 

Jmn .<„. _^ >. ..31.50. 

(Min. 27.) 

Juillet, jîîf^- f?i. ..30.38. W.76. 

(Min. 21.) ( 

A *. i^ax. 43.) ^^ ,^ 

Le mois de juillet est donc le mois le plus froid 
en Magellan. Du temps de La Rivera, le thermomètre 
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atteignit deux fois le minimum de 22^ Fabr., à Port 
Famine, lors de Tobservation faite à 8 heures du 
matin; mais, une heure après, ii avait déjà monté 
jusqu'à 29^9 et à midi il atteignit 36® la première fois, 
et 89® la seconde. Du temps de Mufios Gamero, en 
1851, le 16 du même mois^ le thermomètre descendit 
jusqu'à 19®, à 4 heures de l'après-midi; il remonta 
insensiblement, et arriva à 90®, le 17^ à 8 heures, et 
à 35®^ à midi. Dans mes observations, le thermo- 
mètre tomba, le 11 juillet, à 21 ®, à 4 heures du soir, 
et le 19, à 23®, à 8 heures du matin; le premier jour, 
il resta stationnaire jusqu'à 6 heures du soir, et il 
atteignit 30® le jour suivant^ à 8 heures du matin. Le 
second jour^ le même degré de froid se soutint jusqu'à 
10 heures; à midi, le thermomètre marquait 29®. 

On pourra apprécier, quoique d'une manière incom- 
plète — à cause du petit nombre d'observations aux- 
quelles on s'est livré — la température d'une ann%e 
entière observée par M. Schythe en 1853 et 1854. Voici 
ses propres mots: 

r/Dans l'hiver qui vient de s'écouler, pen- 
dant les mois de juin, de juillet et d'août 1854, 
on n'a compté que 18 jours où le thermomètre 
centigrade ait descendu au-dessous de zéro. 
Une fois seulement il est arrivé à 6® 75' dans 
la matinée; mais il est revenu à la chaleur dans 
le cours de la journée. Les autres fois il n'a 
pas dépassé 2®, excepté dans trois matinées où 
il a atteint 4®.^' 

'^Pendant les mois d'été de 1854, c'est-à- 
dire en décembre, janvier et février^ on a re- 
marqué très souvent que le thermomètre mon:;; 
tait, à midi et à l'ombre, à 14 et à 15®, quel- 
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qnefois à 18 et même â 19, tandis qu'on ne 
le vit jamais descendre, dans les observations 
de 8 heures du matin, à moins de 6^./' 
rfLa température moyenne de chaque mois et celle 
des saisons se trouvent dans le tableau suivant: 

Centigr.. 

1853, Septembre: 3. 48 \ 

Octobre: 8. ,54 > Printemps 7. 17. 

Novembre: 9. 49 ; 

Décembre: 11, 16 

1854, Janvier: 11. 96 ^ Eté 11. 60. 

Février: 11. 68 

Mars: 9. 95 

Avril: 7. 02 V Automne 7. 06. 

Mai: 4. 21 

Juin: 3. 24 \ 

Juillet: 2. 15 V Hiver 2. 80. 

Août: 3. 01 ; 

r,On peut déduire de toutes ces données, que ni les 
froids des hivers ni les hautes températures des 
étés né sont excessives en Magellan, quand même 
on admettrait les variations qui peuvent avoir 
lieu dans différentes années. '' 

D'après le même auteur, les eaux météoriques, 
quelque abondantes qu'elles aient été dans Tannée ob- 
servée, ne donnent pas lieu à signaler comme plu- 
vieux le climat magellanique. Le terme moyen des 
jours pluvieux est de 10 à 11 par mois. La pluie est 
plus fréquente, mais moins abondante, au printemps et 
en été qu'en automne et en hiver. Voici un tableau 
de la quantité d'eau recueillie pendant Tannée observée 
par M. Schythe: 
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1S53 Joui te plEte lètres 

on 4e Mige: d'eau tonbte 

Septembre 12 0,0488 

Octobre 11 0,0477 ^ Printemps: 0^557. 

Novembre 13 0,0592 

Décembre 13 0,U293 

1854 

Janvier 8 0,0202 ^ ^'^ «'^^- 

Février 15 0,0260 

Mars.... ^......11 0,0423 

Avril 10 0,0476 ^ Automne. . 0,1733. 

Mai 6 0,0835 

Juin 12 0,0873 

Juillet 12 0,0979 > Hiver 0,2230. 

Août 10 0,0378 

Comme on le voit, les hivers en Magellan ne sont 
pas, à beaucoup près, tels qu'on Ta présumé en pré- 
sence des phénomènes atmosphériques qu'on a obser- 
vés au coeur de Tété. Mais si les hivers y sont doux, 
relativement à sa position géographique, les étés, par 
suite du manque de chaleur, y sont loin de se prêter 
à la culture des graminées qui ont besoin, comme le 
blé, dline température élevée pour mûrir. Cepen- 
dant, hormis le blé, qui n'y parvient que quelquefois 
à sa parfaite maturité, il a été reconnu que Torge et 
l'avoine y viennent très bien, et que les pommes de 
terre, de même que les plantes légumineuses et cru- 
cifères, y réussissent presque aussi bien que dans le 
nord. 

Il résulte de Tensemble de toutes les données 
météorologiques que j'ai pu recueillir dans les rela- 
tions publiées depuis le temps de Figafeta jusqu'A 
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uos jours, qae le tempérament magellanique, le long 
du détroit, doit être classé dans la catégorie des tem- 
péraments Tariables de Fouillet; qull y* neige dans 
toutes les saisons, mais peu, et que la neige Jie sé- 
journé jamais sur le sol; que pendant Thiver il y 
neige moins qu'au printemps, et plus qu'en été et en 
automne; que les pluies y sont aussi courtes que fré- 
quentes, mais qu1l tombe très peu d'eau chaque fois, 
car on a observé que les 77 pluies tombées à Punta 
Arenas, pendant les six mois de printemps et d'été 
de Tannée 1853, ont produit seulement 231 millimè- 
tres d'eau, tandis que la pluie du 16 avril 1854 en 
produisit 236 à Santiago. 

Les vents régnants du détroit sont ceux de Tocci- 
dent. Les vents du sud y sont les plus froids et les plus 
secs. Ceux du nord y amènent presque toujours la pluie. 

En suivant le littoral de la mer Pacifique vers le 
nord, on remarque que la température devient plus 
chaude, mais que les pluies augmentent; les neiges 
ne sont visibles, au loin, que sur les sommets des 
Andes, jpav le 46™* ® lat. S., et lorsqu'on les voit 
tomber dans les plaines, c'est en forme de grêle menue 
ou de légers flocons qui stationnent momentanément 
sur le sol. 

Nous n'avons encore sur le climat du Chiloé au- 

f 

cune donnée fondée sur des observations météorolo- 
giques. On pourra cependant l'apprécier approximati- 
vement par celles que, pendant tout le cours des années 
1853 et 1854, j ai fait pratiquer à Puerto Alontt, chef- 
lieu du territoire de Llanquihue, qui limite cette 
province au nord. 

Puerto Montt est situé par 41 •* 30' lat. S., à dîsj 
lieues au nord de San Carlos, capitale du Chiloé, 
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Les observations y ont été faites à terre par les em- 
ployés du Gouvernement, et à bord par les officiers 
de quart de' la marine nationale, six fois par jour, de 
4 en 4 heures. Les instruments ont été placés à Tom- 
bre, à neuf pieds au-dessus du niveau de la mer dans 
les hautes marées, et c^est le thermomètre de Fahren- 
heit qui a servi pour déterminer la température. 

La combinaison des calculs des deux années a 
donné le résultat consigné dans le tableau suivant. 



MoU. 



Max. ft HiB. 

du 
bftronètre. 






Max. « Min. 

da 
thermomètre 
FalireBlieit. 



a 



s 



s ► 



s 



m D 



Septbr. . 
Octobre. 
Novbr... 



Priiitps. . 

Dëcbr.. . 
Janvier . 
Février. 

Eté 



Mars . . . 
Avril . . . 
Mai 

Aatomno 

Jatn .... 
Jdillet. .. 
Août 



Hiver. 



Max. 

Min. 

Max. 

Min. 

Max. 

Min. 



2834 

9706 
9900 
2800 
3010 
2D45 



Max. 

Min. 

Max. 

Min. 

Max. 

Min. 



3012 
2040 
3005 
2916 
3000 
2896 



2765 
2B70 
3000 



Max. 

Min. 

Max. 

Min. 

Max. 

Min. 



3005 
2900 
2997 
2815 
2880 
2751 



Max. 

Min. 

Max 

Min. 

Max. 

Min. 



2870 
2710 
2a50 
2170 
2817 
2750 



2913 
2960 
2932 



2965 
2896 
2875 



2814 
2800 

2788 



Max. 49 

Min. 32 

Max. 54 

Min. 36 

Max. 70 

Min. 55 



Max. 75 

Min. 51 

Max. 80 

Min. 49 

Max. 72 

Min. 40 



Max. 76 

Min. 37 

Max. 56 

Min. 30 

Max. 50 

Min. 39 



Max. 52 

Min. 32 

Max. 51 

Min. 32 

Max. 54 

Min. 22 



t 



42.30. 
49.20. 
58.65. 

50.05. 

63.40. 
59.40. 
58.36. 

60.38. 

53.60. 
50.50. 
49.40. 

'51.16. 

46.00. 
42.50. 
40.48. 

42.09. 



13 


1* 


I4i 


1* 


13* 


1 


18* 


3 


SS 


— 


19* 


•* 


n* 


3* 


18 


* 


16* 


1* 



15 
14é 



i 

i 



15i 

15 

I5J 



6 

8 



10 

m 



16 

15i 

16^ 



Moyenne de Tannée 51.14. 
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L'heure du maximum et du minimum de la tem- 
pérature est très variable; cependant on pourrait dire 
qu'à Tordinaire la plus basse température se fait sentir 
vers huit heures du matin^ et la plus élevée, entre midi 
et trois heures. 

La neige est inconnue au Llanquihue. Dans le 
cours des deux années d'observation, on a vu seule- 
ment tomber deux fois la grêle, dans les deux tem- 
pêtes qu^on éprouva le 25 août et le 30 septembre 
1854; mais elle fut aussitôt tombée que dissoute. La 
grêle tombe dans toutes les latitudes du Chili on gé- 
néral; mais elle est très rare et très divisée, et elle ne 
cause jamais de dommage. Ce sont les orages qui 
l'apportent. Les grands mouvements atmosphériques 
accompagnés d^éclairs et de tonnerre, et lançant la 
foudre et la grêle destructives dans les plaines de 
Buenos Aires, perdent au Chili leur aspect imposant, 
et la foudre n'y tombe presque jamais. 

Le thermomètre descendit à 22 ^ dans la matinée 
du 7 du mois d'août; mais à midi il en marquait 29, 
et 47 deux heures après. C'est le jour de la plus 
basse température des deux aimées observées. Celui 
de la plus haute iut le 11 janvier: elle atteignit 60 ^ 
à 10 heures, 80 ^ à midi, et 79 <> à 4 heures. 

Voici la marche du thermomètre dans chacun de 
ces deux jours extrêmes : 



1854 


MiMltt. 


4 ha. m. 


8 hs. D. 


Udi. 


4hs.s. 


81U.8. 


11 Janvier 


73. 


65.50. 


59.80. 


80. 


79. 


76.25. 


7 Août 


34. 


22. 


23. 


29. 


46. 


39.25. 



i 
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Décembre a été le mois de la plus haute tem* 

pérature, moyenne 63.40. 

Août a. été le mois de la plus basse^ moyenne 40.48. 

Moyenne des trois mois d'été^ décembre, janvier, 

février 60.38. 

Moyenne des trois mois d'hiver, juin, juillet, 

août 42.99. 

La saison d^été est donc de 17 ® 39 ^ plus chaude 
que la saison d'hiver, et la moyenne correspondante à 
toute Tannée est 51 ^ 14 ^ Fahrenheit. 

Les vents qui régnent dans le Llanquihue sont, 
dans les jours sereins de toutes les saisons, le vent du 
sud et celui de Test. Ce dernier se fait sentir dans 
la matinée^ depuis deux heures jusqu'à l'apparition 
du soleil; alors suit un moment de calme. Vers les 
10 heures, celui du sud le remplace avec violence, et 
continue jusqu'au soir. Il perd généralement de sa 
force vers 5 heures, et commence à se calmer insen- 
siblement, jusqu'à ce qu'il cesse tout-à-fait vers minuit. 
Dans les jours couverts ou pluvieux, ce sont toujours 
les vents du nord et du nord-ouest qui prédominent. 

La fréquence des changements atmosphériques de 
cette région, où les vents du nord et du sud jouent 
un si grand rdle, empêche d'assigner à chacun d'eux des 
saisons bien marquées. Tous les vents cardinaux, à 
l'exception du vent d'ouest, qui y est très rare, s'y 
succèdent quelquefois dans une même journée. Le 
tableau suivant pourra donner une idée approximative 
de leur distribution capricieuse dans chaque mois de 
l'année : 
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Vents de Bmme 
et de Pluie. 

') li.L H. H.O. 0. 
Hombre de Jours: 



jVentsseçs, qui apportent 
le beau Temps. 

S.O. 8. S.E. 1. 
lombre de Jours. 



1853. 
Septembre. . . 

Octobre 

I>ioTembre . . . 


H 
1 





Printemps . 


Décembre. . . 







13i 
4i 



2| >14è 



14 32^ 



1854. 
Janvier . . 
Février. . . 








i 



£té 



U 



H 



10 

8i 



26 



Mars. 
Avril 
Mai. . 










Automne . . 1 



Juin. . 
Juillet 
AoAt . 









2è 


5è 


9 


lOè 


10 


12 


21i 


28 


7 


18 . 




9 15 



Hiver ilT^ 47^ 




Comme on le voit, cbaque mois a quelques jours 
de ploie en partage. Cette circonstance a fait émettre, 
sur le climat de cette section, des idées qui ne sont 



Quciqucf Tariations très lëgèrea, à Vtst et au sud-esl, n^ont 
pat été comprises dans ce tableau. 
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pas exactes: on le croit excessivement plovieox. 
Nous avons déjà indiqué qu'une seule plaie tombée en 
un jour, à Santiago, avait produit plus d*eau que les 
pluies répétées de six mois, dans le détroit de Magellan. 
Cependant, on peut dire que la région pluvieuse du 
Chili est entre 46^ et 39 <> lat. S. 

Je ne connais aucune contrée où les ' courants 
atmosphériques du nord ou du sud exercent une in- 
fluence plus immédiate sur la détermination de la pMe 
ou du temps clair. 11 est rare que les vents cadran 
N.O. n'apportent pas la pluie dans toutes les saisons; 
il est plus rare encore que ceux du sud ne fassent 
pas rayonner le soleil dans toute sa pureté. Dans les 
168 jours et demi de temp^ clair de Tannée 1853-5t, 
six seulement correspondent aux vents du nord et du 
nord-ouest, et trois à ceux de Pest; les autres, au sad. 
Parmi les 196 jours \'^ couverts ou pluvieux, on n'en 
trouve pas, dans la même année, un seul qui corres- 
ponde au sud. L'année suivante, sur 207 jours de 
beau temps, il n'y en a pas un seul qui corresponde 
au nord, tandis que dans les 158 jours couverts ou 
pluvieux du reste de l'année, on ne voit figurer que 
quatre fois le sud dans son plus grand rapprochement 
de Touest. 

C'est à l'agriculteur et au marin de déduire les 
précieux avantages que leur offre cette loi atmos' 
phérique. Les habitants de cette contrée savent en 
profiter. Aussi voit-on quelquefois avec étonnement 
— lorsque la tempête gronde encore, et que la mer, 
soulevée par le vent du nord^ se brise avec fracas sur 
les côtes des tles — le batelier chilote disposer les 
agrès de sa frêle embarcation, et se confier, en chan- 
tant, à un océan qui ferait frémir les marins les plus 
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conrageux, tandis que l'agriculteur s'empresse d'étaler' 
ses gerbes pour les faire sécher. C'est qu'ils ont senti 
le souffle du sud: ils savent qu'il doit apporter le 
calme dans les airs et sur la mer. D'autres fois, par 
un ciel pur et serein, on voit le premier se hdter de 
gagner la côte, et le second de mettre à couvert ses 
récoltes: ils sentent rapproche du vent du nord, 
et ils se dépèchent pour éviter la pluie et les 
bourrasques. 

Il paraît que cette loi atmosphérique s'étend avec 
toute sa régularité . jusqu'à la latitude d'Osomo, par 
40 ® 30 ' lat. S. ; car il résulte des observations de 
trois années consécutives, celles de 1851, 1852 et 1853, 
que sur 196 jours sereins qui reviennent à chaque 
année, le vent du nord ne figure que 5 fois, indécis 
et faible; les vents d'est et d'ouest ont soufflé 13 jours, 
tandis que Tinfluence du sud s'est fait sentir pendant 
les 180 autres. Dans les 167 jours pluvieux qui corres- 
pondent à chaque année, on en a remarqué deux où 
le vent du sud prédominait, et sept où il soufflait de 
l'est et de l'ouest] le reste appartenait purement au 
nord. 

On peut dire qu1l n'y a point habituellement de 
temps couverts proprement dits dans toute la région 
comprise entre le 46™« et le 39"*«^ lat. S. Lorsque le 
soleil est intercepté pendant la matinée, c'est par des 
brouillards plus ou moins épap|pt traînants. Les vrais 
nuages ne tardent pas à se condenser en pluie. 

Dans la ville de Valdivia, qui est située sur les 
bords de la rivière du même nom, à quatre lieues de 
son embouchure, M. Charles Anwandter s'est occupé 
avec constance, pendant quelques années, d^observa- 
tions météorologiques pour connaître la température 

4 
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'moyenne de cette contrëe. Ses observations embras- 
sent trois années consécutives, depuis le l^^^* avril 1851 
jusqu'à la fin de mars 1851, comme on peut le voir 
dans le tableau suivant: 

Températnre qui correspcad à chaque mois des aiftées 
obserrées à Taldivia sur le thermomètre de Réaumnr. 

1851. Moyenne. Minimum. Maximum. 

Avril 10.40. 4-4. 17. 

Mai 9.20. 4. 14. 

Juin 8.50. 2.50. 12. 

Juillet 6.10. 1. 11. 

Août 8.50. 2.50. 13.50. 

Septembre.. 8.30. 1. 16.50. 

Octobre 9.60. 4. 20. 

Novembre.. 10.80. 5. 25.50. 

Décembre.. 11.90. 4. 25.50. 

1852. 

Janvier.... 14.20. 5. 28. 

Février 13.80. 6. 24. 

Mars 11.40. 2. 20. 

AvrU 9.70. 1.50. 16. 

Mai 8.40. 3. 12. 

Juin 5.90, — 1.50. 12. 

Juillet 5.30. — 1. 10. 

Août 6.90. 4-1. 11. 

Septembre*. 7.58. 0. 15. 

Octobre.... 9.88. 2.50. 19. 

Novembre.. 9.74. 3. 20. 

Décembre.. 12.33. 5.. 24. ' 

1853. 

Janvier 14.66. 7. 27. 

Février 12.83. 3. 22. 
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Mars 


12.94. 


2.50. 


28. 


Avril 


9.90. 


1. 


15. 


Mai 


8.66. 


0. 


14. 


Juin 


7.96. 


- 1.50. 


12. 


Juiilet 


6.06. 


— 0.50. 


11. 


Aofit 


6.47. 


3. 


13. 


Septembre . . 


8.21. 


-h 1.50. 


15. 


Octobre .... 


10.08. 


1.50. 


21. 


'Novembre. . 


14.04. 


4. 


19. 


Décembre . . 


12.97. 


5. 


25. 


1854. 








• 

Janvier 


13 20. 


4. 


23. 


Février 


13.57. 


5. 


24. 


Mars 


11.91. 


2. 


24. 



De ces chiffres, dont l'exactitude ne saurait 
être contestée, il résulte que, dans le cours de ces 
trois années, la plus basse température se trouve au 
mois d'août 1853 — 3^ 

et la plus haute au mois de janvier 1852.. +28^; 
que juillet 1852, le mois le plus froid, pré- 
sente une moyenne de 5 ^ 30' 

et janvier 1853, le mois le plus chaud, 

celle de U^ 66'; 

que tous les mois d'hiver réunis, juin, juillet 

et août, donnent une moyenne de 6^ 85' 

et tous les mois d'été réunis, décembre, 

janvier et février, celle de 13® 27'^ 

que la différence entre la chaleur moyenne 

d été et celle d'hiver est de 6 <^ 42 ' 

et la moyenne des trois années de 10 ® 5 '. 

4» 
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D'après le professeur A. Philippin qui a analysé 
une année entière des observations de M. Anwandter, 
depuis le l^^^"' avril 1851 jusqu'au dernier mars 1852, il 
paraît que le nombre des jours pluvieux ne dépasse 
pas à Yaldivia celui des jours pluvieux de la partie 
tempérée de TAUemagne. r^Des 156 jours de pluie, 
dit il, observés dans Tannée, 24 % appartiennent à 
la saison du p/intemps, 18 % à Tété, 6 % à Taii- 
tomne, et 36 % à Thiver." 

La neige tombe rarement à Valdivia. Aussi, dans 
le cours de Tannée d*observation on ne Ta vue tomber 
que deux ou trois fois en petites quantités, et eUe 
s'est tout de suite dissoute. Cepend(int elle stationne 
quelque temps en hiver sur les sommets de la chaîne 
de montagnes de la côte. La grêle aussi est rare à 
Valdivia et n'y produit jamais de mal. Les tempêtes ^) 
n'y sont pas non plus fréquentes. Dans toute Tannée 
on n'y en a compté que huit: deux en août, deux en 
octobre, et une dans chacun des mois de mal, juin, 
juillet et septembre. 

Le climat de Valdivia, par suite des vents qui y 
dominent, appartiendrait, selon le Dr. Philippi. à ceux 

qu'on appelle ClimaU Insulaires; voici ses propres 
paroles: r/En effet, il arrive déjà àla latitude de Valdivia 
f/que ce même courant d'air qui, en montant dans la 
f/zone torride vers les hautes régions de l'atmosphère, 
f/se dirige vers les pôles, descend, et touche la super- 
^ficie du sol de cette province. Les vents d'ouest 
r/sont les plus fréquents, particulièrement pendant 



') La tranquillité habituelle de ralmosphère fait donner le 
nom de tempête k des perturbations atmosphériques qui 
passeraient inaperçues en Europe. 
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^rété et Tautomne. Ils produisent, en été, une tem- 
wpérature trop basse par rapport à la latitude de Valdi- 
f/via, surtout si on compare la température de cette 
(yprovince avec celle des pays situés en Europe sous 
file même parallèle .... Les vents du nord et du sud 
wy sont les plas rares. >^ 

Je ne partage pas Topinion du sage professeur 
sar la cause du refroidissement de la température 
estivale de Valdivia. Peut-être a-t-il déjà rectifié 
cette opinion. Le vent d'ouest n'apporte la basse 
température à aucune région située à Torient de TOcéan 
Pacifique, à moins que quelques unes des causes 
nombreuses qui tendent à modifier la température, n'y 
'viennent détruire Hnfluence des vents des tropiques sur 
son élévation. Le fait de la basse température des étés 
dans cette contrée existe; mais la cause qui la produit 
se trouve ailleurs que dans les vents d'ouest. 

C'est précisément en été et en automne que les 
vents du sud soufflent avec violence sur la mer et 
sur la terre du Chili occidental. Ce grand courant 
est connu de tous les navigateurs; il pénètre par le 
golfe de Reloncavi dans la vallée centrale, traverse 
le pays dans toute sa longueur, longe aussi toute 
retendue de nos côtes et y apporte partout le refroi- 
dissement qui lui est propre. C'est ce courant qui, 
contrarié par la disposition des montagnes, apparaît à 
Valdivia sous un nom local et occasionne la basse 
température qu'on attribue au vent d'ouest Aussi, 
lorsqu'on se croit sous l'influence de ce vent dans 
la vallée de Valdivia, on voit les nuages chassés avec 
force vers le nord, et les navires qui vont au Chiloé 
le long des côtes luttent des semaines entières contre 
la violence du vent, du sud. 
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Les observations faites à Valdivia, ville sitaée 
dans une vallée irrégultëre environnée de montagnes 
d'une élévation considérable, ne peuvent pas fournir 
des données précises pour déterminer la direction 
magnétique des vents. Les déductions du professeur 
Philippi sont exactes; mais elles sont locales, et elles 
ne sauraient être appliquées à toute l'étendue de la 
province, où la loi générale de Tinduence du sud et 
du nord sur la pluie et sur le beau temps est la même, 
à quelque diiférence près, que dans le territoire de 
Llsinquihue et^ surtout, dans celui d*Osorno. 

Nous n'avons pas d'observations sur la température 
delà province de Conception. Les seules indications que 
nous possédions sur cette partie de la République sont 
dues à M. Philippi; —je me permets de les reproduire ici. 

M. Philippi, dans une lettre adressée au secré- 
taire de la Faculté des Sciences de Santiago, sur la 
température de la ville de Conception en 1849, s'ex- 
prhne ainsi: r/J*ai pris, le 29 novembre, dans 17 places 
rfdiiférentes, la température de Teau des puits sur les 
/f points où Teau était le plus rapprochée de la super- 
ffficie du sol, et j'ai noté qu^elle variait entre 10® 4^ 
r/ct 13® 2^ Réaumur. La température 10® 4^ est celle 
vd'un puits de neuf pieds de profondeur, et aussi celle 
V d'une petite source à la superficie de la terre. Le 
tfl décembre suivant, la température du puits se trouva 
//toujours la même; mais le 31 janvier elle était de 
,,11® 2' et le 28 février de 11® 1', d'où Ion peut 
,, conclure que la température moyenne de Conception 
r/doit se trouver entre 10® 4^ et 11®2^ Réaumur. 
^Depuis le l^^^* septembre jusqu'à la fin de février, il 
f/n'y eut ni tempêtes, ni grêles, ni tremblements de 
„ terre. '< 
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Le professeur Domeyko s'est livré, sur le climat 
de Santiago; capitale du Chili, à des investigations 
très intéressantes, consignées dans les Annales de 
TAcadémie des Sciences du Chili de Tannée 1851; — 
cela me dispense de les reproduire ici, mon objet 
n'étant que de consacrer, dans cet Essai, au climat 
chilien une place relative aux indications nombreuses 

que je me suis imposé la» tâche de donner. 

• 

Me bornant donc aux faits principaux, je dirai 
que la température de Santiago, qui correspond à celle 
du 42™<^ ^ lat. N. dans la zone tempérée de Thémis- 
phère boréal, peut être désignée sous le nom de 
variable. Elle se trouve de 5^ plus élevée, en été, 
et de 6 à 7® moins froide, en hiver, que celle de 
Paris et de Londres, et, en outre, elle est de 2 à 3^ 
moins variable. 

Les mois où règne la plus grande 
chaleur sont ceux de décembre, jan- 
vier^ février et mars. Ces quatre 
mois donnent une moyenne de 21® 6^ Réaumur. 

Les mois les plus froids sont 
ceux de juin, juillet et aoât: leur 
température moyenne est de 9® 9^ n 

La température de janvier, mois 
de la plus grande chaleur, est de . . 23® 2^ » 

Celle du mois de juillet, qui est 
la plus froide, est de 9® 6^ r/ 

Le maximum therinométrique, à 
Nombre, atteint 33® 5' n 

Le minipium 1® P » 

La moy^ine de toute Tannée 
est de 15® 8' » 
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Un fait digne de remarque chez nous, dans la 
température de Santiago, c'est la grande différence 
qui existe presque toujours entre la température du 
jour et celle de la nuit. En été^ le thermomètre, qui 
monte quelquefois jusquà 50®, au soleil, à 2 ou 3 
heures de Taprès-midi, descend avec une telle rapidité 
à rapproche de la nuit, qu'on l'a vu tomber jusqu'à 
40® en moins de 4 heures. " 

Le maximum de la pression atmosphé- 
rique est de 726. 

Le minimum 701 . 

La moyenne 714. 

Le climat de Santiago n'est pas sujet aux fré- 
quentes révolutions atmosphériques que nous avons 
signalées, en Valdivia et au LIanquihue, et qui parais* 
sent être particulières à toute la région du sud depuis 
Conception, où elles se montrent déjà beaucoup. On 
remarque à Santiago, comme dans tout le reste du 
pays, la m^me influence des vents du nord sur la 
détermination des pluies, et des vents du sud sur celle 
de la sérénité de l'atmosphère; cependant ils n'y 
exercent pas un effet aussi immédiat qu'au sad: les 
saisons y sont mieux caractérisées, etPépoque des pluies 
parait y être circonscrite aux mois d'hiver et de prin- 
temps, qui participent beaucoup du caractère général 
des étés de Valdivia, de LIanquihue et de Chiioé. 

Au fur et à mesure qu'on avance de Santiago vers 
le nord, le climat change visiblement. La chaleur 
augmente par degré ; l'action des pluies et des violents 
changements atmosphériques des provinces du sud 
s'affaiblit en proportion de leur éloigneraent.- Le sol 
est plus sec, car il pleut rarement; il est plus à décou- 
vert, et il peut être plus facilement pénétré par les 
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rayons solaires. Les vents mêmes y perdent leur force, 
et, hors dans les étroits abaissements de la ligne 
culminante des montagnes , appelés PorteziielOS , et 
dans les vallées, qui semblent encaisser les vents 
et les pousser avec violence, on n'en trouve dans les 
plaines que sous la forme de brises quelquefois tem- 
pérées et plus souvent ardentes. La neige y est in- 
connue; elle ne séjourne q^e dans la partie la plus 
élevée des Cordillères limitrophes, et là même elle ne 
se présente pas^ comme au sud, en glaciers imposants. 
Mais si les pluies deviennent de plus en plus rares à 
mesure qu'on approche du désert d'Atacama, les rosées 
du soir sont^ en échange, plus abondantes. La pureté 
de l'atmosphère facilite la radiation de la chaleur 
pendant la nuit et tempère Teffet que produit le sol 
embrasé pendant le jour par Tardeur du soleil. 

Le maximum de la chaleur observée à 
Coquimbo, en été, aumoisdefévrier, est de 27^00 Centigr. 

Le minimum, en hiver, au mois d^août, 
est de 8,00 f, 

La moyenne des mois les plus chauds, 
décembre, janvier et février, présente . . . 19,54 it 

La moyenne des mois les pius froids, 
juin^et juillet, donne • 12,92 u 

La température de toute l'année est de 16^90 v 
Quant à la pression atmosphérique moyenne, on 
peut dire que, tant à Coquimbo qu'à Santiago, Concep- 
tion, Valdivia, Puerto Montt et San Carlos, elle est, 
en général, d'autant plus grande durant les mois plu- 
vieux dliiver, que moindre durant les mois secs d'été, 
* 

et que les plus grandes ascensions barométriques, 
dans chacune de ces villes,' s observent le plus 
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souvent entre 3 et 10 heures de la matinée, et les 
plus basses, de 3 à 4 heures de raprès-midi. 

Nous n'avons pas encore assez de données pour 
pouvoir indiquer la loi de la décroissance de la cha- 
leur par rapport aux degrés de latitude où se trouvent 
les points observés. D'après AL Domeyko, elle serait, 
entre Coquimbo et Santiago, à peu près d'un tiers de 
degré du thermomètre centigrade pour chaque degré 
de latitude, et, entre Santiago et Conception, d'un 
degré et un quart. Mais, comme il le dit lui-nfème, 
ses indications ne peuvent être qu'appoximatives, at- 
tendu la hauteur où se trouve Santiago au-dessus du 
niveau de la mer. En effet, Santiago est une ville 
située à 559* mètres d'élévation, tandis que les villes 
de Conception et de Coquimbo pourraient être consi- 
dérées, à peu de différence près, comme étant au 
niveau de TOcéan. Dans l'Europe centrale, entre les 
parallèles 38 et 71, on a trouvé que la température 
décroît uniformément d'un demi-degré du thermomètre 
par chaque degré de latitude, et que la chaleur 
diminue d'un degré quand la hauteur augmente de 156 
à 170 mètres. M. de Humboldt dit à ce sujet: >) 
//Les observations que j'ai faites jusqu'à 6000 mètres 
//de hauteur, dans la partie de la chaîne des Andes 
//comprise entre les tropiques, m'ont donné une dimi- 
//nution de 1^ de température par 187 mètres d'aug- 
r/mentation dans la hauteur. Trente ans plus tard, mon 
//ami Boussingault a trouvé en moyenne 175 mètres.'' 
Nous n'avons donc que trois points sur lesquels on 
puisse baser le calcul de la décroissance de la cha- 
leur relativement aux degrés de latitude: Coquimbo, 



^) Cosmos, l^r* partie, pag. 393, 
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Conception et Valdîvia. Puerto Montt, dans le golfe 
de Relôncavi, malgré sa situation au bord de la mer, 
et près de 2** au sud de Valdîvia, ne peut pas être 
pris en considération, à cause de la proximité des 
Cordillères, dont Tinfluence est si directe sur Taug- 
mentation de la chaleur en été et sur sa diminution 
CD hiver. Un si petit nombre de faits observes 
ne suffît pas pour déterminer la loi du décroissement 
de la chaleur; il faudrait pour cela des observations 
plus rapprochées et continuées pendant un certain 
nombre d'années, afin de connaître la moyenne la plus 
exacte des points de référence. Il faudrait, en même 
temps, examiner Télévation de ces points au-dessus 
du niveau de la mer, leur distance des Cordillères, 
les raisons qui peuvent détruire l'influence de leur 
élévation sur rabaissement de la température, la posi- 
tion relative des montagnes, en un mot, toutes les 
causes qui influent directement ou indirectement sur 
les variations de la température que la latitude géo- 
graphique assigne à chaque région. 

Si l'on examine à présent la hauteur moyenne de 
la ligne inférieure des neiges perpétuelles, on trouve, 
en partant du nord, qu'elle se soutient à peine au Co- 
piap6, par 28® lat. S., à 4,900 mètres; qu'elle appa- 
raît au Coquimbo à 4,747, en Santiago à 3,000, en 
Talca à 2,180, en Cauquenes à 1,814, à la Conception 
à 1,728, au Llanquihue à 1,530, et par 51» 25' à 
1,420: ce qui donnerait à peu près un abaissement de 
3,480 mètres dans l'élévation pour les 23 ® 25 ' de la- 
titude compris entre les deux extrémités observées. 

Quelque imparfaits et peu nombreux que soient 
les faits climatologiques que je viens de décrire, 
les latitudes que la longueur du pays embrasse, 
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et la différence du niveau de ses vallées — 
échelonnées vers TOcéan depuis les hautes ré- 
gions des Andes, tantôt régulières et espacées, 
tantdt capricieuses, et encaissées, par les branches 
nombreuses du système andin — suffisent, comme je 
Tai déjà indiqué, pour faire entrevoir tous les diffé- 
rents climats qui peuvent individualiser dans une même 
latitude le concours de tous ces agents réunis. On 
trouve à chaque pas au Chili ^ comme dans presque 
tous les pays montagneux, les exemples de la neu- 
tralisation de l'effet de la hauteur sur l'abaissement 
de la température. Aussi, celle de Valparaiso, situé 
au niveau de l'Océan, est plus basse que celle de 
Santiago, point qui est de 569 mètres plus élevé. 
Dans les vallées fertiles formées par la pente occi- 
dentale des montagnes de la côte, ^oranger, la vigne 
et le pécher n'atteignent pas leur parfaite maturité. 
Des efforts impuissants ont été faits à. Quintai, JO 
minutes au sud de la latitude de Valparaiso, pour 
acclimater la vigne, tandis que dans les vallées in- 
térieures de la Conception, situées quatre degrés plus 
au sud de Quintai^ elle crott sans peine et produit les 
vins renommés de Penco ou de la Conception. Quil- 
lota, place qui est presque sur le même parallèle que 
Valparaiso, à 7 lieues de la mer, produit des vignes et 
les oranges les plus estimées du Chili, tandis que 
dans les vallées maritimes de Coquimbo, qui sont de 
3^ plus au nord de Quillota, la vigne ne réussit pas. 
Pourtant, si on s'éloigne du bord de la mer dans 
cette dernière province, et qu'on monte les pentes des 
Andes, on y trouve la vigne et en même temps le 
climat et les productions des tropiques. L'expérience 
que j'ai acquise par mes voyages dans le Chili occi- 
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dental me porterait à diviser le climat de cet(e con- 
trée en quatre zones longitudinales par rapport à leur 
influence sur la production végétale. La première 
serait la zone maritime^ qui s'étend tout le long du 
pays entre le sommet des montagnes de la Costa, 
dont j*ai déjà parlé, et TOcéan Pacifique. La 
seconde se trouverait dans la vallée de la Costa, 
située entre les montagnes du même nom et la chaîne 
centrale. La troisième, entre celle-ci et une ligne 
imaginaire tracée dans la pente occidentale des Andes, 
laquelle, partant de Mulaneco, province d^Atacama, 
à 2,370 mètres d'élévation au-dessus du niveau de la 
mer, passerait à 1,943 mètres au Coquimbo, à 1,581 
en Rancahua, à l,4ô8 en Talca, à 1,400 en Chillan, 
et à 1,000 au Llanquihue. La dernière zone serait 
comprise entre cette ligne imaginaire et celle des 
neiges perpétuelles. 

* Le climat de la première zone est si doux et si 
tempéré, et la différence du froid, en hiver, et de la 
chaleur, en été, y est si peu sensible comparativement 
avec les autres zones , qu'on ne saurait s'y livrer à 
la culture de la vigne et du pécher, ni, par consé- 
quent, à celle de l'oranger. La culture du blé appar- 
tient à tout le pays, même aux contrées placées à 
1,943 mètres au-dessus, du niveau de la mer. La 
deuxième zone est sans doute celle oiV l'on éprouve 
les plus grandes chaleurs au Chili; c^est aussi celle 
des palmiers, et l'on rencontre tous les climats de la 
terre dans plusieurs de ses vallées nombreuses et 
irréguliéres. La troisième zone, formée par la 
vallée andine, est, pour le climat et la température, 
un terme moyen entre la première et la deuxième* 
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La d^ière, celle des flancs et des vallées de l'in- 
térieur de la Cordillère, appelées cajones (caisses), 
est la plus singulière de toutes. On peut dire que 
dans cette partie du territoire l'été et l'automne sont 
également inconnus; on n^y connaît que le prin- 
temps, dont la durée atteint quatre mois et demi, 
terme moyen, et l'hiver, qui occupe le reste de 
l'année. La saison des fleurs et de la verdure y 
commence quelques jours avant le mois de décembre, 
et finit quelques jours après le mois de mars pour 
faire place aux neiges des hivers. Aussi, lorsque, 
au mois de décembre, les chaleurs ont séché les 
pâturages naturels des autres zones; — lorsque les 
vents brisent les graminées et les dispersent au loin 
dans les plaines embrasées par le soleil, les cajones 
de la Cordillère, libres de la neige qui les encom- 
brait, se couvrent de la plus luxueuse et brillante 
végétation. Une marche de six lieues, quelquefois 
de quatre, même de deux, suffit pour transporter le 
voyageur du milieu de Tété au commencement du 
printemps. Les propriétaires des terres tirent de cette 
circonstance un parti très avantageux pour Palimen- 
tation de leurs nombreux troupeaux; mais aux appro- 
ches d'avril, lorsqu'on s'occupe encore de la ven- 
dange dans les plaines, la neige recommence à 
tomber, et ces vallées verdoyantes et fleuries, cou- 
vertes de bestiaux, se ferment à l'industrie agricole 
jusqu'au nouveau printemps. 

Les transitions du climat chilien ne portent pas 
atteinte à sa salubrité. L'absence de mares crou- 
pissantes, l'élévation générale du sol et la situation 
géographique du pays l'ont, jusqu'ici, préservé des 
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maladies épidémtques du vieux continent, et on n'en 
connaît encore aucune qui lui soit endémique. Cet 
immense avantage, qui parait particulier au Chili seul 
dans toute l'Âioérique, ainsi que celui de Pabsence 
d'animaux venimeux, fait déjà sentir son influence sur 
Taugmentation de sa population étrangère et sur les 
progrès de son industrie. 



CHAPITRE III. 



Hydrographie. 

L Océan Pacifique baigne toute la cdte occiden- 
tale de la République, depuis le parallèle de Mejillones 
jusqu'au cap de Horn. L'existence de deux courants 
principaux, Tun portant au nord et l'autre au sud^ 
c^ partir du parallèle de l'archipel de Chonos, paraît y 
être parfaitement constatée. On leur assigne une com- 
mune origine, car ils sont considérés comme étant la 
dernière bifurcation du grand courant froid qui, par- 
tant près des côtes de la Nouvelle Hollande et de 
celles de la Tansmanie, se porte vers les régions 
australes, de l'Amérique du Sud. L'un et l'autre lon- 
gent nos côtes dans un sens opposé, et sont connus 
des marins sous les noms de courant du Sud ou du 
cap de Horn et de courant du Nord ou de-Humboldt. 

Le premier, qui peut avoir une largeur moyenne 
de 60 lieues géographiques près de son origine, arrêté 
dans son cours de l'ouest à Test par la côte de la* 
Patagonie occidentale, se dirige vers le'sud, se rétré- 
cit, augmente en rapidité, et pénètre dans POcéan 
Atlantique à travers le cap de Horn et le promontoire 
de nie de Diego Ramires, après avoir longé toute la 
Tôte du sud. Sa vitesse, qui varie selon les lati- 
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tttdes quil parcourt, est considérablement modi- 
fiée par la direction des vents; mais dans son 
état normal elle se fait sentir davantage vers Textré- 
. mité du continent. D'après les observations les plus 
récentes, elle serait de 10 milles au moins, et de 25 
au plus, par jour, dans les mers de Touest; mais elle 
parait encore plus forte à Test du cap; car, suivant 
les calculs faits à bord de la „ Vénus", elle irait jus- 
qu'à 33 milles près de 111e des États. ^) Quant à Tin- 
flaence des vents sur la rapidité de ce courant, on a 
observé que ceux de l'ouest le précipitent, tandis que 
ceux du S. E. le paralysent quelquefois presque en sa 
totalité. 

Le courant Humboldt, seconde branche de la bi-* 
furcation déjà mentionnée^ va d'abord à VE. N. £. et 
au N. E. jusqu'à la hauteur de Vaiparaiso, d'où il se 
dirige vers le N. N. E. en prenant les ondulations 
que lui imprime la forme de la côte jusqu'au paral- 
lèle d'Arica. Sa largeur, en* face de Vaiparaiso, est 
estimée à 40 lieues, et sa vitesse, qui est toujours 
plus forte près de terre qu'au large, comme le fait très 
bien observer le savant auteur des ^Considérations 
Générales sur TOcéan Pacifique,'' m'a donné une mo- 
yenne de 16 milles par jour, entre Talcahuano et 
Cofpiapô. 

L'étude de la température des eaux de chacune 
de ces branches du courant froid présente des résultats 
très variés. Le courant du cap, vers son origine, 
inarque 14^ centigrade, tandis que celui de Humboldt 
nen signale que 11^4^ sur le parallèle de Vaiparaiso, 



') Carte des courants obseryés à bord de la „Véau8'\ dressée 
par Blr. de Tessan, 1837. 
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et 14^ 2^ sur celui de Copiapô: le premier conserve 
encore, à la terre des Etats, une température de 8® 6', 
au mois d'avril ^), tandis que le second, au mois de 
février, n'atteignit, à Valdivia, qu'une température aussi 
basse que celle de Chonos, et un peu plus haute que 
celle des mers du détroit. ^) 

Les marées se font sentir avec assez de régala- 
rite sur les côtes comprises entre Chacao et Mejillo- 
nés. La rapidité avec laquelle elles se propagent du 
nord au sud peut être appréciée par les indications 
suivantes, que j'emprunte des cartes dressées pour les 
voyages de King et de Fitz-Roy, et des observations 
faites par les officiers de la marine chilienne, dont 
j'ai eu moi-même occasion de constater Texactitude 
dans les époques syzygiales. 

Port Huasco 28 ^ 27^ lat.S« 9 heures 32 min. 

«# Picbidanqui. . . . 32 <> 7^ ,/ „ 9 w 20 r/ 

If Valparaiso '33 ^ V u v % m 32 # 

n Talcahuano 36<^ — ' i, nlQ w 14 v 

RîoLeubu.... 37^35' u AO n 30 ,r- 

PortValdivia 39<> 62' n r/10 ft 35 w 

Puerto Montt 4P 30' f/ A^ n 42 ,r 

Astillero de Ueloncavi 41 <> 37' ii AI i, 44 ir 

La hauteur moyenne des marées, depuis le nord 
du pays jusqu'à l'embouchure du canal de Chacao, 
ne dépasse pas 5 pieds; mais à partir de ce dernier 
point -* qui est le commencement d*une cite fractionnée 
et remplie dlles^ de baies et de canaux — jusqu'aux 
mers du cap, les marées offrent des différences bien 
notables dans leur élévation respective sur les divers 



^3 de Keihallet. Océan Pacifique. ]8d6. 
2) Adventure et Bcagle. Voy. T. 2. 1839. 
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points da littoral et des lies. Déjà , dans l'intérieur 
da canal de Chacao , qai n'est qu^à quelques minutes 
aa N. £. du port de San Carlos, la marée s'élùve jus- 
qu'à 16 pieds, tandis qn*à San Carlos elle n*en atteint 
que six. Sur les côtes entre la grande Ile de Cliiloé 
et le continent, on observe que les marées montent 
jusqu'à 22 pieds, tandis que sur le même parallèle, à 
la cdte occidentale de l'Ile, elles montent rarement 
jusqu'à onze. 

En côtoyant le continent et les tles vers le sud, 
on remarque que l'élévation moyenne des marées va- 
rie entre 5 et 10 pieds. Elles sont presque insensi- 
bles à l'ouest des lies de Santa Inès, de même que 
dans le canal de Santa Barbara; aussi, les courants 
qu'elles y déterminent n'oifrent-ils point d'inconvé- 
nients à la navigation. Mais les marins qui traversent 
le détroit de Magellan ne sauraient trop se prémunir 
contre les eflfets de la grande accumulation de marées 
qu'on observe entre la terre de Feu et les tles de 
FalUand. Au havre Peckett^ qui n'est séparé de la 
baie de Saint Grégoire que par un goulet, la marée 
iie monte qu'à six pieds, tandis qu'à Saint Grégroire 
elle va jusqu'à 40! Il est facile de prévoir la force 
du courant que doit produire, à certaines époques de 
la journée, une pareille différence de niveau. 

Nous n'avons rien de remarquable à signaler sur 
la bonté et T abondance des ports qui se trouvent au 
nord de la baie de Conception. Hormis Caldera et 
Coquimbo, on peut dire que le Chili n'a aucun port 
qui mérite ce nom le long de cette partie de sa côte. 
La région des ports, comme celle des fleuves navi- 
gables, ne commence à se caractériser qu'à partir de 

la Conception vers le sud; mais l'accès des ports 

5« 
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{Septentrionaux et méridionaux est également facile: 
la mer a une profondeur considérable le long des cô- 
tes, et on n'y trouve ni rochers ni bas -fonds qui puis- 
sent mettre en péril les navires qui la fréquentent. ^) 
Après avoir mesuré du regard sur la carte les 
trois cours d'eau gigantesques qui arrosent la partie 
orientale du nouveau monde, on est assez embarrassé 
pour donner le nom de fleuves aux torrents plus oa 
moins impétueux et aux ruisseaux tranquilles, tribu- 
taires de rOcéan Pacifique, que Pon trouve dans le 
Chili occidental. Quelle que soit cependant la peti- 
tesse relative de ces rivières, elles entrent dans le 
rang des fleuves, car elles en ont les caractères. Un ne 
voit pas ché^ nous, comme dans les pampas argenti- 
nes, des lacs sans issue qui en limitent le cours; les 
rivières principales n'ont d'autre embouchure que 
l'Océan, et c*est leur origine, tantôt dans les Andes, 
tantôt dans la chaîne centrale^ qui en détermine la 
grandeur et l'importance. Les rivières d'origine an- 
dine naissent de sources intarissables, et sont assujet- 
ties aux phénomènes des grandes crues dans la saison 
de la fonte des neiges qui s'amassent en hiver au- 
dessous de la ligne de leur région perpétuelle. Les 
rivières qui prennent naissance dans la chaîne centrale 
ont des sources précaires qu'alimentent, en général, 
les eaux atmosphériques et les infiltrations de celles 
des vallées de la Cordillère qui sont traversées en tout 



*) Scarcely any extensivc coast less requircs particulai* de- 
scription than that of Ghilc. Wlth a tolcrable cbart» and 
the lead g;uiiig, a stranger may sail into» or out of, abiiost 
any Chilian port without hésitation. 

Fitz-Roy. Appendix to tlie surveyiug Voyages in S. Ame- 
rica, p. 208. 1S39. 
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sens par des canaux d^rrigation et couvertes de prai- 
ries artificielles. Toutes les rivières de la première 
section sont de vrais torrents, depuis leur origine jus- 
qu'à leur arrivée à la vallée andine, la plus riche du 
Chili par ses productions agricoles. Sa pente, moins 
rapide, imprime son caractère aux courants d'eau, et 
comme son sol prend de plus en plus une forme ho- 
rizontale à mesure qu'il s'approche des côtes mari- 
times, ils tombent avec moins d'impétuosité encore 
dans rOcéan. Aussi ^ toutes les rivières au nord du 
Bio-Bio, malgré la déclivité de leur litWers la mer, 
sont- elles périodiquement arrêtées à leur embouchure 
par la marée montante^ qui, en refoulant leurs eaux, 
les gonfle et leur donne, en général, l'apparence de 
lacs plus ou moins agités par la houle. Celles du 
sud, où. la pente du sol est presque insensible près 
des côtes^ se laissent pénétrer par la marée montante, 
qui en détermine le cours en sens inverse, quelque- 
fois jusqu'à 12 lieues dans l'intérieur. 

Les renseignements que nous avons sur cette 
section importante de la Géographie physique sont 
aussi très peu satisfaisants; car^ à l'exception du 
Maipo, avec ses tributaires, et du Chachapoal, une des 
principales branches du Bapel, il n'a encore été rien 
dit sur la vraie longueur des rivières, sur la rapidité 
de leur cours, ni sur la composition de leurs eaux. 
Tout ce que j'ai à dire sur ce sujet ne saurait donc 
avoir d'autre intérêt que celui de montrer Tétat actuel 
de nos connaissances dans une branche qui est encore 
presque tout entière à étudier. 

En parcourant du nord au sud les rivières les 
plus considérables de la première section^ c'est-à-dire 
celles qui dérivent leur origine des Andes,, nous trou- 
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vons d^abord le faible ruisseau de Copiap6, dpnt no«s 
ne faisons mention qu'à eause de son importance tî- 
taie pour l'industrie des mines. C'est aussi la pre* 
mière rivière qui se présente après le désert d*Ata- 
caifna, dont elle longe la partie méridionale, et qui 
forme la transition entre la nature morte et aride dn 
nord et la végétation luxuriante du sud. 

Trois torrents, se précipitant des Cordillères du 
Potro et de la Pe&a negra, le Turbio, le Pulido et le 
Manflas, sont ses principales sources, et leur jonction 
près de Jorquera, à plus de 1960 mètres au-dessus 
du niveau de l'Océan , constitue la rivière - qui porte 
le nom de Copiapô jusqu'à son embouchure dans la 
mer, par 27® 15' 1. S. Ses eaux saumâtres causent 
presque toujours des dérèglements momentanés dans les 
fonctions digestives des personnes qui en boivent pour 
la première fois. Elles sont totalement absorbées par 
le désert, à peu près à vingt lieues de la côte, près 
de laquelle elles reparaissent après sous la forme de 
marais salins. Ces marais entretiennent dans la vallée 
de Ramadilla une végétation d'autant plus admirée, 
qu'elle contraste avec les sables brAlants des collines 
environnantes. 

La rivière Huasco, qui vient après celle du Co- 
piapé, est formée par le concours de cinq torrents 
andins et de la rivière de los Naturales, laquelle prend 
sa source dans deux petits lacs andins situés par 28® 
48' lat. S. Elle se dirige d'abord vers l'ouest; mais 
arrivée à Ramadilla, considérablement grossie par la 
rivière de los Espanoles, qu'elle reçoit du nord, elle 
prend la direction du nord - est^ traverse les villes de 
Ballenar et dn Huasco, et va se jeter dans la mer à 
quelques milles au nord du port du même nom, par 
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SB^ 27^ lat S. Son cours principal peut être de 
29 lieues. Les deux rivières que je yiens de signaler, 
nériteraient à peine le nom de ruisseaux, si elles n'a- 
Tsioif pas, sauf la quantité d'eau, la qualité de tra- 
Terser toute la largeur du pays et d'aboutir directement 
à la mer. Elles doivent leur existence aux neiges, qui 
dans cette contrée se soutiennent à peine contre l'ardeur 
du soleil, dé sorte qu'en été elles sont souvent presque 
taries, ce qui porte un grand préjudice à l'agriculture 
et aux mines, dont les travaux en dépendent. Les eaux 
du Huaeco ne sont pas plus potables que celles du 
Copiapô ; mais c'est dans les petites et riantes vallées 
qu'elles arrosent que Ton trouve les figues, dont rien 
ne peut égaler la douceur, et les vignobles si renom- 
més par la bonté du raisin qu'on y récolte. 

La rivière du Coquimbo est déjà un vrai torrent. 
Elle prend sa source principale dans la Laguna, petit 
lac andin, à 29^ 54^ lat. S., et à 1560 mètres au-des- 
sous da grand plateau par lequel on passe la (cor- 
dillère qui conduit à San Juan, dans les Provinces 
Argentines. Elle a, à elle seule, plus d*eau que les 
deux antérieures réunies. Elle va d'abord à l'ouest, 
prend, en arrivant à Guanta, la direction du sud-ouest, 
passe près des petits villages de Diaguita et de San 
Isidoro, reçoit par le sud le torrent du Potrero grande, 
et traverse la belle vallée d^Elqui; arrivée près de 
l^'Algarrabito, elle tourne au nord-ouest, et va se jeter 
dans la mer, au nord de la ville de Serena, par 29^ 
dO' lat. S., après un cours de 30 lieues environ. 

On trouve les sources de la rivière de Limari, 
par 30^30^, dans les torrents des Cordillères de 
les Patos, à 5160 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Sa direction générale est de l'est & Touest, avec 
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une légère inclinaison vers le $ad jusqa*à son embon- 
ehure dans l'Océan, par 30^ 43^ lat. S. Elle reçoit, 
par le bord du sud, le torrent de Caren et la petite 
rivière que lui envoient les montagnes du Pavillon, 
et, par la rive du nord^ à Guamalata, la rivière 
de Hurtado, qui a son origine dans le plateau de la 
Cordillère de Santa Rosa, à quelques milles au nord 
de celle de los Patos. Cette rivière, malgré le peu 
de volume de ses eaux, est pourtant de premier ordre 
par les grands services qu'elle rend à l'agriculture et 
aux travaux des mines de cuivre. Son cours principal 
ne dépasse pas 26 lieues. 

La rivière Chuapa ou Illapel a ses sources dans 
/es Andes, entre le 31««® 15' et le 32««® lat. S. Ses 
nombreux torrents se réunissent au fond de la petite 
vallée du Totoral. Sa direction générale est à l'ouest, 
mais avec une petite inclinaison vers le nord. Elle 
reçoit dans son cours, par la rive du nord, près de 
la ville dillapel, la rivière du même nom, qui naît 
dans les versants méridionaux de la Cordillère du Pa- 
villon. La rivière de Chuapa, comme toutes les pré- 
cédentes, ne se prête à la navigation sur aucun de 
ses points; mais elle est de la plus haute importance 
pour Tagriculture et pour l'exploitation des mines. 

La rivière de Quillota ou d'Aconcahua, qui tra- 
verse les vallées les ^lus riantes et les meilleures 
terres du sol chilien, a sa source dans le versant 
méridional du grand pic d'Aconcahua. Elle se pré- 
cipite en bouillonnant vers le sud, et passe à l'est du 
lac andin de l'Inca, situé sur le plateau de las Cala- 
veras, i'avant-demier étage des Andes dans le chemin 
d'Uspallata. Ce lac, que l'on croit sans issue, s'est 
pourtant creusé des canaux souterrains à travers les 
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moDtagnes qui lui servent d'enceinte 9 et lance ses 
eaux dans la rivière d'Aconcaliua, laquelle — grossie 
par les torrents qui roulent sur les versants septen- 
trionaux des montagnes de la Leona^ et par ceux qui 
sy joignent du côté du nord — se dirige vers Touest 
jusqu'à son entrée dans la vallée d'Aconcahua, près 
de la ville de los Andes. Les eaux de cette rivière 
ont du être longtemps réunies en forme de lac sur un 
des vastes échelons des Cordillères, car on voit en- 
core dans le Salto del Soldado une traverse de mon- 
tagne coupée à pic dans une effrayante crevasse, au 
fond de laquelle on entend mugir le torrent dans Tob- 
«curité avant de le voir reparaître au fond de la val- 
lée. On prétend que cet abtme, creusé par les eaux, 
doit son nom à un soldat poursuivi, qui le franchit 
d'un bond. A partir de Snnia Bosa de los Andes, 
Undustrie agricole puise dans TAconcahua, par de 
nombreux canaux d'irrigation, la source des richesses 
que cette rivière ne cesse de répandre sur les riantes 
campagnes de San Felipe et de Quillota jusqu'au mo- 
ment de se jeter dans la mer. Son embouchure est 
au sud du port de Quintero, par 32® 55^ lat. S. Elle 
n'a pas d'affluents dignes d^ètre mentionnés. 

La rivière du Maipo est une des plus importantes 
du Chili, tant par la masse de ses eaux que par sa 
situation près de la capitale de la République. Elle 
se forme, à 3442 mètres d'élévation, dnns la province 
de Santiago, sur le plateau qui sépare le volcan de 
Maipo de la montagne de la Cruz de Piedra. Une 
foule de petites fontaines, jaillissant h 23 mètres au- 
dessus du lac andin Diamante, qui était autrefois Tori- 
gine principale qu'on lui assignait, sont ses premières 
sources. Dans sa direction vers le nord -est, elle 
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reçoit par U droite les torrents Negro, Voleaiit Yeso 
et Colorado, et par la *gaache la Cmz de Fiedra, le 
Barroso, ie Claro et quelques autres de moindre {m*- 
portante, qui partent d'autant de cl^eies de la Cor- 
dillère. Au moment de déboucher dans les belles 
plaines de Santiago, elle détache eu nord le canal 
artificiel qui porte son nom. Ce canal, eétoyant le 
pied des montagnes dont la vallée est bordée k Test, 
▼a grossir les eaux du Mapocho presque taries par 
les innombrables canaux d^irrigation des environs. 
Arrivé près de San Juan, le Maipo^ dont la masse 
d'eau ne parait nullement entamée par les saignées 
que l'agriculture y fait en tout sens, prend droit i 
Touest, et passe sous ie beau pont horizontal de los 
Morros, un des ouvrages les plus grands et les plus 
coûteux construits dans TAmérique espagnole après 
son émancipation politique. Dans le voisinage de 
San Bernardo^ on entend le Maipo rouler avec fracas 
ses eaux ëcumantes et blanchâtres sous un modeste 
pont suspendu, qui conserve encore la simplicité pri- 
mitive des ponts indiens , dont l'Europe a su tirer un 
.si grand parti pour la construction de ses ponts en 
fer. Près du village de Maipo, il reçoit du sud les 
eaux de l'Angostura, et, considérablement grossi par 
sa jonction avec le Mapocho, près de San Francisco 
del Monte, et avec le Puanqni, qu'il reçoit dans le 
district de las Juntes par son bord septentrional, il 
s*élance dans l'Océan, à Santo Domingo, par 33^ 38^ 
40^^ lat. S. Son embouchure, très large, et remplie 
de bancs mobiles de sable^ est en lutte constante avec 
faction des marées. La mer, en venant s'y briser 
avec impétuosité, détourne le Maipo vers le nord, et 
c'est après avoir longé la côte, en parcourant plusieurs 
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nille», qull se confond avec l*Océan à la pointe sep- 
tentrionale dn port de San Antonio. Son cours, 
diaprés Pissis, serait de 24 myriamètres, son inclinaison 
moyenne, depuis sa source jusqu'au pont de los 
Morros, de 1 sur 79, et, depuis los Morros jusqu'à 
rOcéan, de 1 sur 991. Le Mapocho est sa principale 
rÎTière tributaire. 

Le Mapocho est une charmante petite rivière 
qui arrose et embellit la riante vallée de Santiago. 
Elle a sa source dans un petit lac andin de la 
Cordillère del Plomo, à 3670 mètres au-dessus de 
non confluent avec le Maipo. Elle coule d'abord 
vers le sud -ouest; mais, grossie par les neiges du 
versant méridional des montagnes de la Dehesa et 
par les eaux que lui envoient les flancs septentrionaux 
des montagnes de la Yerbaloca et del ToUo, elle 
prend à l'ouest, reçoit par le sud les eaux du canal 
de Maipo, traverse la ville, et disparaît quelques 
milles plus loin soùs le gravier et les marécages des 
plaines de Benca. Elle reparaît ensuite à Pudaguél, 
à 5 lieues à l'ouest de Santiago, et unissant ses 
eaux à celles qui lui viennent des montagnes centrales 
de Colina et de la Dormida, elle prend droit au sud- 
ouest, et se jette avec force dans le Maipo, près de 
San Francisco del Monte. Les eaux du Mapocho, 
après celles du Copiapé, sont sans doute les plus utiles 
et les plus convoitées pour l'exploitation agricole et 
métallurgique; aussi les petits canaux artificiels dont 
il est bordé sont si abondants et si rapprochés les 
uns des autres, qu'il a fallu augmenta ses eaux par 
celles du Maipo pour qu'elles parviennent jusqu'à 
Renca sans se tarir. 
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Rien ti*est plus pittoresque que la vallée andtne 
du Mapocho: il suffit de la voir une seule fois pour 
en garder toujours Pagréable souvenir. On observe 
dans cette rivière deux époques très remarquables. 
On s'étonne à la vue des remparts formidables que 
la ville a fait construire sur ses bords pour empêcher 
ses débordements, et à celle du pont massif en piètre 
de taille et en brique jeté sur un cours d^eau qui, en 
automne, mériterait à peine le nom de ruisseau. Mais 
lors de la fonte des neiges, ce modeste ruisseau 
s'accroît, se gonfle, remplit son large lit, et, transformé 
en un torrent épouvantable, se précipite à travei*s la 
ville j où il cause quelquefois autant de ravages que 
dans les campagnes qu'il parcourt. 

Les eaux du Mai po ont des propriétés très im- 
portantes pour Tagriculture: elles forment l'amende- 
ment annuel des terres par les grands dépôts qu'elles 
y laissent dans les irrigations. Dans l'année 1820, les 
plaines de la vallée de Maipo, ressemblaient, par leur 
aspect aride et par la quantité infinie de pierres et de 
gravier dont elles étaient couvertes, à un vrai lit de 
rivière lavé et abandonné après par les eaux; quelques 
arbustes épineux se soutenaient à peine dans leur sol 
sec et embrasé par les rayons du soleil d'été; le prix 
du terrain y était plutôt conventionnel, que proportioné 
à f^a valeur. Mais la richesse et les besoins agricoles 
appelèrent sur ce désert les eaux fécondantes du 
Maipo; on vit avec étonnement la pierre disparaître 
sons la vase qu'apportait la rivière; les canaux se 
multipli.èrent , et le désert fut conveiîi en un jardin 
dont le terrain, chaque fois plus riche, augmente sans 
discontinuer les récoltes et les gras pâturages. J'ai 
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examiné plusieurs fois les eau^x du Maipo dans les 
caJOBes de la tlordillère, pour apprécier la quantité 
des ferres qu'elles entraînent en dissolution, et j'ai 
trouvé sur quelques points qu'un verre d'eau en repos 
laissait un dépôt de un sur trois. 

Le fleuve Kapel est formé par le confluent «des 
deux grandes rivières Cachapoal et Tinguiririca, d'ori- 
gine andine. La première n sa source dans la pente 
occidentale du massif de la Cruz de Piedra, par 34^ 
20^ lat. S. Sa direction générale est â l'ouest; mais^ 
en recevant le Rio Cinro, elle prend au nord-ouest 
jusqu'à sa jonction avec la Tinguîririca; alors elle 
change de nom. Elle reçoit par le nord, dans son 
trajet par la Cordillère, les rivières de las Vegas, de 
Cumpeu et de Colla, et dans la vallée de la Cordillère^ 
à l'ouest de Kancahua, celle du Machali. Plusieurs 
autres de moindre importance, qui naissent dans la 
chaîne centrale, se joignent à elle par le nord. Le 
plus grand de ses tributaires qui lui apportent les 
eaux du sud, est le Rio Claro, d'origine andine, dont 
les crues fréquentes, occasionnées par la fonte des 
neiges, ont fait d*affreux ravages dans le petit village 
de Rengo qu'il traverse. 

La rivière de Tinguiririca sort des Cordillères de 
San Fernando et de Curicô. Deux torrents, courant 
en sens opposé, et s'unissant dans les hautes vallées 
de la Cordillère, en sont les sources principales. Le 
premier a son origine dans le versant méridional du 
volcan de San Fernando, et le second, dans la Cor- 
dillère de las Damas, département de Curicô. C'est 
dans cette dernière source qu'on trouve les traces qui 
expliquent la cause de la forte inondation des plaines 
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de San Fernando, rapportée par la tradition. Par on 
de ces grands cataclymes qu^on observe si souvent 
dans les Andes, une immense section de montagne 
tomba dans la vallée del Cobre, formée par cette 
rivière, dont le cours fut arrêté par un monceau de dé* 
combres d'un quart de mille d'épaisseur. L'écoule- 
ment des eaux se trouvant subitement intercepté lors de 
la fonte des neiges, il se forma dans la Cordillère un 
vaste lac, en même temps que la végétation et les 
prairies artificielles éprouvaient dans les basses vallées 
la plus grande disette d'eau, sans qu^on pût en expli- 
quer la cause. Tout -à- coup, la muraille, débordée 
par la masse d'eau qui y était accumulée, cède, et 
les eaux, se précipitant avec furie, inondèrent toutes 
les plaines et y firent un immense dégât. — La 
Tinguiririca^ grossie par les eaux du torrent Claro, 
passe par San Fernando avant d'opérer sa jonc- 
tion avec le Cachapoal. Là, elle prend le nom 
de Kapel, lequel, continuant son cours vers le 
nord -ouest, reçoit l'Alhué par sa rive du nord, 
et va se jeter dans la mer par 33^ 53^ lat. S. 
Le cours du Cacbapoal peut être évalué à 18 
lieues, celui de la Tinguiririca à 21, et celui 
du Bapel, qui les conduit à la mer, à 12. Jln- 
siste de nouveau sur Tappréciation approximative de 
ces chiffres, comme on ne peut répondre de leur ex- 
actitude* dans Tétat actuel de nos connaissances topo- 
graphiques. 

Après le Rapdl se présente la rivière du Mata* 
quito, formée par le confluent du Tenu et duLontué. 
La rivière du Tenu a son origine bien près de celle 
de la Tinguiririca, dont elle n'est séparée que par une 



crête de montagne. Les premiers torrents qui en 
forment les sources^ naissent dans le versant septen- 
trional du volcan Planchon et dans les pentes merio- 
dionales des montagnes de las Damas, par 33^ 50^ 
lat. S. Elle se porte d'abord à l'ouest, et, après avoir 
dépassé la ville de Curicé, elle coule vers le sud- 
ouest jusqu'à son terme. Cette rivière, quoique de 
peu d'étendue^ est rapide, et sujette, en été, à de fortes 
crues, comme toutes les rivières d'origine andine. En 
1826, les campagnes en furent inondées, et, an mois 
de février 1837, une grande éruption du Planchon 
lança des laves enflammées sur la couche de neige 
des plateaux environnants, d'où il s'ensuivit une nou- 
velle inondation, dans laquelle on vit de grands blocs 
de neige roulés au loin dans les plaines par le 
torrent. 

Le Lontué, seconde source du Mataquito, est une 
rivière plus puissante encore que le Maipo. Sa pente, 
dans tout son cours, est si rapide, qu'elle oifre des 
difficultés sérieuses pour l'établissement des ponts et 
pour le passage à gué. Elle naît entre le volcan du 
Planchon et celui du Descabezado, dans les neiges 
étemelles du Cerro del Medio^ par 35^ lat. S. Le 
torrent qui s'en dégage court quelques lieues au nord 
dans le plateau de la Cordillère, et se jette avec force 
dans le petit lac de Mondaca, d'où il prend la direc- 
tion de Touest qu'il conserve, en, général, dans tout 
son cours. Sa jonction avec le Tenu s'opère à 
quelques milles à Touest de la ville de Molina. Ces 
deux rivières perdent leur nom dès qu'elles se sont 
réunies, et prennent celui de Mataquito, qu'elles gardent 
dans leur marche vers l'ouest jusqu'à leur embouchure 
dans rOcéan. Le Mataquito, malgré sa grande masse 
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d'eaii, ne se prête pas à la navigation. On le traverse 
en bateau 8ur plusieurs points ; mais on n'a pas encore 
essayé de suivre son cours dans une embarcation^ à 
cause des craintes qu*inspirent la violence de son cou- 
rant et les fréquents bancs de sable lilouvant qui se 
forment dans son lit. Ces difficultés s^aplaniraient 
cependant, s1i y avait à son embouchure ou aux envi- 
rons un mouillage assuré pour les navires; car l'ayant 
moi-même traversé en bateau dans plusieurs directions, 
l'ai trouvé que les périls de sa navigation sont plutôt 
exagérés que réels. 

Le Maule est déjà une rivière navigable; il forme 
la ligue de division entre les rivières accessibles du sud 
et les torrents impraticables que nous avons parcourus 
jusqu'ici. A partir de ce points le sol s aplanit davantage 
et les vallées s'élargissent de plus en plus. C'est 
dans les versants occidentaux du volcan Descabeza- 
do que le Maulç « son origine. Son cours, accru 
d'abord par le Claro, quil reçoit par le nord, et par 
le Melado, qui s'y joint par le sud, a la direc- 
tion générale de l'ouest ^ au sud jusqu'à son 
embouchure dans TOcéan, par 35^ 20' lat. S. 
Cette rivière a deux grands tributaires: le Lircay, qui 
lui vient du nord, et la Loncomilla, qui conflue avec 
elle au sud^ à 8 lieues de son embouchure. Les sources 
du Lircay sont dans les montagnes centrales de la 
province de Talca, par 35^ lat S., et celles de la Lon- 
comilla réunissent les eaux des Andes et de la Cordillère 
centrale de la province de Maule, par 35 ^ 50 ^ Le port de la 
Constitution, à Tembouchure du Maule, est excellent, une 
fois qu'on est parvenu à dépasser la barre de sable 
que las courants en lutte avec les marées forment à 
son entrée. Les difiicultés augmentent lorsque les 
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navires sont par le travers du promontoire de l'Eglis^^ 
où les vents sont tout-à-coup interceptés, en sorte que 
les embarcations sont livrées à la merci du courant. 
Le Gouvernement a remédié à cet inconvénient, en 
y faisant stationner un bâtiment à vapeur, spécialement 
chargé de remorquer les navires à leur entrée et à leur 
sortie. Le Maule est accessible à des navires de 
900 tonneaux jusqu'à sa jonction avec la Loncomilla. 
Limportance d'une pareille voie d'exportation, dans 
une province si riche et si éloignée des grands centres 
de consommation, a fait penser, à diverses reprises, 
aux moyens de détruire la barre par Taugmentatiou 
artificielle des eaux du Maul«, et plusieurs projets 
ont été présentés au Gouvernement sur la canalisation 
du Lontué, pour le joindre à cette rivière. Mais je 
crois qu'en traçant les bases d'un semblable projet, 
on a compté sur le résultat probable plus qu'on n'a 
observé les causes qui produisent ces grands bancs 
de sable à Tembouchure de quelques rivières. Ce n'est 
pas le manque d'eau qui les produit, car la rivière de 
Valdivia a certainement moins d'eau de source que 
le Maule; le MauUin en a encore moins: et cependant 
ces deux rivières n'ont point de barre. Si nous exa- 
minons les grands cours d'eau débouchant dans 
rOcéan, nous n'en trouvons aucun digne d'être com- 
paré avec celui des Amazones; et pourtant ce fleuve, 
qui a près de 50 brasses de profondeur, et qui repousse 
rOcéan jusqu'à 60 lieues de son embouchure sans y 
mêler ses eaux, a une barre formidable. Ce n'est 
donc pas le manque ni l'abondance d'eau qui déter- 
mine la formation de la barre à Tembouchure des 
rivières; c'est plutôt à leur orientation par rapport aux 
vents régnants, à Tinclinaison plus ou moins grande 
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de leur lit, et surtout i Tinfluence àen marées, qu^on 
doit la présence ou Tabsence de ces bancs. L'em* 
bouchure du Maule peut être bien améliorée sans 
doute par la main de l'homme, mais seulement au 
moyen de travaux locaux et constants qui seront tôu* 
Jours en lutte avec les lois de la nature* 

La rivière dltata a sa source principale dans 
le lac andin d'Huaquete, situé dans les Cordillè^ 
res de la Piedra Lise, par 86^ 54' lat S. Son 
cours générai est au nord^ouest jusqu'à son em*- 
bouchure dans l'Océan^ par d6^ lat. S. Ses deux 
tributaires les plus considérables viennent du nord, et 
se nomment le Diguillin et le Nubie. Le premier, 
qui a son origine dans le Renegado, gros torrent sor- 
tant de la montagne andine de Chillan, connue 
sous le nom Purgatorio, descend droit à l'ouest 
jusqu'à son confluent avec l'Itata, par 36® 24 ^ Le 
second, qui sort d'un petit lac andin, situé sur le 
plateau de la Cordillera Blanca, par S6^ W lat. S., 
coule d'abord vers le nord, et tourne à Touest après 
avoir été enflé par une foule de petits torrents, tom- 
bant des pentes orientales et occidentales qui encais- 
sent la vallée. Il reçoit du sud les ruisseaux de Cato 
et de Chillan, et par le nord celui de Changerai^ 
et il se confond avec l'Itata par â6® 10' lat. S. 
Cette rivière, malgré sa quantité d*eau, n^est pas 
accessible à son embouchure, cependant elle est pré* 
cieuse pour les irrigations des beaux champs de blé que 
Ton cultive avec un grand succès dans les vallées^ 
et pour Tentretien des vignes et des pâturages. Son 
cours est à peu près de 30 lieues, et celui de sa 
branche la plus importante, le Nubie, est de 36. 



Le Bio-Bio est la plas grande de toutes les 
ririères da Chili occidental. Ses affluents embrassent 
une étendue de 96 milles du nord au sud. Il natt dans le 
petit lac andin Gualletu, situé sur le plateau qui est 
fonné par le versant oriental de la montagne de 
Nihualve et par le versant occidental de la chaîne de 
Cholhuecura, à 3»^ 18' lat. S. Il se dirige au nord- 
oaest jusqu'à Santa Barbara, et s'incline ensuite à 
l'ouest avec une légère déviation vers le nord. Après 
avoir atteint la ville de Nacimiento, il se porte au 
nord jusqu'à son confluent avec la Laja; puis il re- 
prend de nouveau sa marche vers le nord-ouest, et 
parvient ainsi à son embouchure, vers le sud-ouest 
de la ville de la Conception, par 86^ 48' lat. S. Cette 
rivière compte quatre principaux tributaires: deux lui 
apportent les eaux du nord, et deux celles du sud. 
Ceux du nord sont le'Duqueco et la Laja. Le pre- 
mier, réunissant les torrents des Andes, par 37® 26' 
lat S. , va droit à l'ouest et se jette dans la rivière 
principale. La Laja prend naissance dans le lac an- 
din du même nom, situé, par 37® 8' lat. S., entre le 
Vplcan d'Antuco et la Cordillère de Pichanchen. Son 
cours, d*abord au nord-ouest, dans les hautes régions, 
change peu à peu, et suit la direction générale à 
l'ouest avec une faible inclinaison vers le sud jusqu^à 
sa jonction avec le Bio-Bio, à quelques milles au sud 
de la ville de Rere, par 37® 10' lat. S. Elle s'accroît, 
dans son cours de 23 lieues à peu près, par un 
grand nombre de torrents qui s'élancent des Andes, 
et reçoit aussi par le nord la rivière Claro, dont la 
source se trouvé dans les lacs d'Avendaiio, situés 
dans les montagnes centrales. La Laja est la seule 
rivière du Chili qui présente le phénomène d'une vraie 
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cataracte. Vers les deux tiers de sa route, elle se 
précipite en masse et avec fracas sur un lit de rochers, 
d*nne élévation de plus de 200 pieds, tout à côté de 
son passage, qu^on traverse à gué et sans aucun péril. 
Les deux tributaires que le Bio-Bio reçoit du sud sont le 
Bergara et le Tubuleo. Son embouchure est au nord de la 
colline de Marihueno et au sud des montagnes appelées 
Tetas del Bio-Bio. Malgré sa largeur, qui dans les gran- 
des crues atteint quelquefois près de mille mètres, il n'est 
pas accessible aux grands navires ; il a peu de fond, 
et il est couvert de bancs de sable, qui changent la 
direction de ses canaux par leur mobilité. Une fois 
l'embouchure dépassée, les embarcations de peu de 
portée arrivent facilement et commodément jusqu'à 
Santa Juana, à 30 milles dans lintérienr. Déjà, diffé- 
rentes entreprises particulières y ont introduit la navi- 
gation à vapeur, et les récoltes abondantes de blé, 
production principale de la province de Conception, se 
multiplient en proportion des moyens d'extraction que 
le commerce leur offre* Cependant la grande largeur 
du Bio-Bio, cause de son peu de profondeur et du 
changement continuel des canaux, sera toujours un 
grave inconvénient pour la communication fluviale in- 
térieure, à moins qu'on ne parvienne, par des travaux 
bien conduits, à fixer le cours de cette rivière dans 
un canal bien délimité et soigneusement entretenu. 

La rivière Impériale a sa source, par 3B^ 34^ 
lat. S., dans plusieurs torrents qui, se précipitant 
des versants du nord et du sud du volcan de 
Llaima, font leur jonction à l'ouest de Maquehua. 
Son cours, généralement très sinueux, ne s'écarte pas 
sensiblement de la direction de l'ouest. Elle a d'à- 
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bord le nom de Quepe , mais après avoir reçu par le 
nord, vers les deux tiers de sa route, la rivière Chol- 
ehol, elle prend celai d'Impériale, et va se confondre 
avec la mer par 38^ 48^ lat. S., après un cours de 
32 lieues environ. Le Cholchol^ son affluent le plus 
considérable, qui a son origine dans la chaîne cen- 
trale de Nahuelbuta, par 38^ 10^ lat. S., côtoie du 
nord au sud la base orientale de ces montagnes, et, 
agrandi par de nombreux torrents, que lui envoient 
les Cordillères de l'est, il s'unit par le nord au Quepe 
pour former la rivière principale. 

Jusqu'à présent Pembouchure de l'Impériale a été 
jugée impraticable. Elle se présente, en effet, droit 
au sud-ouest, qui est la direction des vents régnants: 
par conséquent, les courants sont refoulés, et la houle 
se brise avec force dans le bas-fond qui se trouve 
à son entrée. Cependant la navigation intérieure y 
est facile, les grands bateaux pourraient s'avancer jus- 
qu'à 18 milles^ car elle a partout un fond suffisant, et 
les courants n'yentratnent pas avec la violence qu'on 
observe dans le Bio-Bio et dans le Maule. Un exa- 
men plus attentif du canal principal, qui met cette 
rivière en communication avec TOcéan, pourra seul 
décider la question importante de son accès aux 
embarcations. Tout porte à croire que l'entrée n'en 
est pas aussi difficile qu'on le prétend. Les restes 
de la ville maritime Impériale, qui était située sur les 
bords de la rivière, au-delà de son embouchure, et les 
traditions historiques qui accréditent que, lors de la des- 
truction de la ville, les Espagnols s'embarquèrent dans 
lés navires qu'ils avaient dans le port, et se dirigèrent 
sur Valparaiso, attestent assez clairement que cette ri- 
vière a été fréquentée par les vaisseaux espagnols, du 



temps de la conquête. On «ait aussi qu'une ville BwuA 
florissante que l'était llmpériale, n'avait que la voie 
maritime pour pourvoir à tous les besoins de son 
commerce et de son industrie. Le qualificatif d'itt- 
possible n'est, le plus souvent, que le moyen dont la 
paresse ou l'incapacité se sert pour se tirer d^embarras 
dans les commissions délicates dont les résultats 
offrent des difficultés à la révision. 

Il se peut bien que le canal d'entrée soit au- 
jourd'hui plus resserré par Taction lente du temps qall 
ne rétait auparavant; mais cela ne prouve pas que 
cette difficulté ne puisse être aplanie par les moyens 
nombreux et efficaces quon emploie dans toutes les 
rivières pour en approfondir les canaux. Le beau fleuve 
Impérial, aux poétiques souvenirs, ne tardera pas long- 
temps à être du nombre des voies les plus importantes 
pour l'exportation et la navigation intérieure de la 
République. 

La rivière du Tolten' — d'après les renseigne- 
ments obtenus dans la dernière expédition qui y a 
été faite par ordre du Gouvernement, sous 'le com- 
mandement du capitaine de frégate de la marine 
nationale L. Sefioret, ainsi que d'après les observa- 
tions que je tiens de plusieurs voyageurs intelligents — 
a sa source dans le lac de Villarica, situé au pied 
des Andes, dans la vallée centrale, par 39^ lat. S. 
Ce petit lac, qui doit son nom aux richesses fabu- 
leuses qu'on prétend que les Indiens y cachent avec 
soin à la cupidité des Européens, est le premier des 
grands dépôts d'eau andine qui existent, à partir de 
cette latitude, le long de la vallée centrale vers le 
sud. Alimenté, comme les autres, par la fonte des 
neiges et par les sources nombreuses qui jaillissent 
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4e§ fl«Dc« des Cordillères ^ âont il ^t bordé à Test» 
U a son issue h l'ouest, sous le nom de Tolten. Le 
cours de cette rivière^ appelée à devenir avec le temps 
ane des plus importantes du Cbili, va à l'ouest avec 
une petite inclinaison vers le nord. Arrivée à la 
cbalne centrale, elle se détourne pour prendre au 
snd| et, après une marche de dix lieues à travers la 
belle vallée de la côte, elle se décharge dans la mer 
par 390 7^ 80^^ lat. S, Elle a, à son embouchure, 
deux canaux d'entrée, dont la profondeur moyenne est 
de dix pieds, l/eau s'y brise contre le banc de sable 
formé par le courant à un mille de la rivière, h^ei^ 
plorafion eut lieu au mois de janvier, et M. Senoret 
dit qu'il ne doute pas que, dans les mois d'hiver et 
de printemps, la profondeur ne puisse atteindre 
25 pieds, car c^est l'époque des grandes crues. Quoi- 
que l'exposition de son embouchure soit à l'ouest, le 
cap Impérial, au nord, et le Morro Bonifacio, au sud, 
la protègent beaucoup contre la houle du sud -ouest. 
Le bas-fond qui précède son entrée n'a qu'un demi^ 
mille de largeur, et, au-delà, la sonde marque 25 pieds 
dans tout le canal de la rivière, qui n'a pas plus de 
100 mètres de largwr. La force du courant, à là 
marée descendante, atteint 5 milles à l'embouchure; un 
mille plus loin elle n'est que de 3, jusqu'au banc de 
Tregualeo, 9 milles à l'est La soude marquait sur 
Tregualeo 4 pieds de profondeur; mais, comme lé 
capitaine Senoret le fait parfaitement bien remarquer, 
ce bas -fond n'étant pas fréquenté par les Indiens, il 
est à présumer qv'dB^ autres époques de Tannée il 
est d'oM profondeur considérable. L'expédition con« 
tinua ses explorations 21 milles encore au-delà de 
ce banc, et elle obtint pour résultat que la rivière n'a 
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pas de sinaositës violenter; que la force de son 
courant augmente jusqu'à 6 milles, à mesure qu^on 
remonte, et que son fond varie entre 7 et 40 pieds, 
mais qu'il se soutient, en général, avec assez d'uni- 
formité entre 18 et 20. L'effet des marées se fait sen- 
tir à 30 milles de l'embouchure, et, d*aprés les ren- 
seignements que j'ai recueillis sur les points que je 
n^ai pas visités moi-même, le Tolten est praticable pour 
de petites embarcations presque dans tout son cours, 
si l'on excepte les bas-fonds qui s'y interposent, et 
dont les Indiens proBtent pour faire la traversée à 
cheval. Il peut avoir 24 lieues et n'a pas d'af- 
fluents qui méritent une mention particulière. 

La rivière de Valdivia est à présent la plus impor- 
tante de toutes les rivières navigables de la partie occi- 
dentale de la République. Elle a, à son embouchure, un 
port qui, par sa bontés son abord facile et son ancrage 
admirable, excelle sur la plupart des meilleurs ports 
du Chili. Ses affluents tranquilles et nombreux sont 
tous navigables et s'étendent comme un réseau sur la 
vallée dont elle porte le nom* Elle est formée par 
le confluent de deux grandes rivières, la Calle-Calle et 
le Cruces. La première, d'origine andine, prend 
naissance dans les lacs de Huanehue, de Riftihue, de 
Huitahue et de Lajara, qui sont situés au sud du lac de 
Villarica, et qui reçoivent leurs eaux des versants occi- 
dentaux des Andes, dont ils sont bordés à l'est La 
Calle-calle coule à Touest sous le nom de Quinchilca^ 
qu'elle garde jusqu'à la moitié de son cours, où, prenant 
celui d'Arique, elle tourne au sud-ouest jusqu'auprès de 
la montagne intermédiaire de Quita-Calzon. C'est là 
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seulement qu'elle adopte le nom de Calle-Calle, qu'elle 
porte jusqu'à la ville de Valdivia , où elle opère sa 
jonction avec la rivière de Cruces. Cette dernière 
sort des montagnes centrales de San José, dans la 
province de Yaldivia, par 38^ 19^ lat. S. Elle marche 
d'abord au sud -sud -ouest, mais s'incline de plus en 
plus au sud, dès qu'elle a dépassé la ville de San 
José, et après avoir reçu une foule de canaux qui 
s'ouvrent en tous sens sur son passage, elle effectue 
sa jonction avec la Calle-calle au nord et au sud de 
la ville de Valdivia, dont elle est séparée par l'tle de 
Valenzûela. Elle continue sa route, sous le nom de 
cette ville, jusqu'à son embouchure dans le port de 
Corral, où elle se confond avec la mer sans le 
moindre effort, par 39^ 55^ lat S. La rivière de Val- 
divia a près de 4 lieues de cours. Les marées sont sen- 
sibles dans ses affluents jusqu'à 30 milles de son em- 
bouchure. Les bas -fonds qu*on trouve de temps en 
temps dans cette rivière sont dus aux vieux troncs 
d'arbres qui, imbibés d'eau à force d'être portés et 
reportés par l'action contraire des marées, ont coulé 
à fond. On a vu plusieurs fois des trois-mâts de 
300 tonneaux à Tancre dans la ville même de Valdi- 
via; des goélettes et des bateaux destinés au trans- 
port des bois sont constamment en mouvement des 
chantiers au port; la marée descendante les y con- 
duit, et^ en remontant, elle les ramène vers les éta- 
blissements d'abatage des forêts, placés le long des 
bords attrayants et pittoresques de la rivière. Ses 
canaux nombreux, au cours tranquille, à Teau pure 
et transparente, se joignent, se séparent, se divisent 
pour se joindre encore, et forment dans llntérieur des 
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Cerre$ im vrai archipel de petites llee^ qui paraiiMiit 
avoir leur siège sur on lac. La maio prévoyante de 
la nature, en tragant ces canaux à travers les forêts 
inaccessibles, pour faciliter ^extraction du bois, a as^ 
signé à cette province la place du premier chantier de 
bois de construction de la mer Pacifique* 

Le Rio Bueno est encore une rivière de la plus 
grande importance pour la navigation intérieure. Elle 
est beaucoup plus large et plus profonde que celle 
de Valdivia; mais ses affluents ne sont, à beaucoup 
près, ni aussi nombreux ni aussi praticables que ceuK 
du Cruces. Le Rio Bueno est formé par le confluent 
du Trumag et du Rahue, qui naissent dans les Andes. 
Le Trumag a sa source dans le grand lac de Banco, 
situé dans la vallée centrale, au sud de celui de BiSi- 
hue, par 40^ 18^ lat. S. Ce beau lac, rempli dlles 
et environné, au nord, au sud et à Test, de hautes 
montagnes, dont les pentes et les vallées intérieures 
lui envoient nombre de torrents, n'a d'autre issue que 
la rivière de Trumag, donC le cours est au sud^^mest 
jusqu'à son confluent avec le Rahue, La longueur 
approximative du Trumag n'excède pas 15 lieues. Son 
principal affluent est le Pilmaiquen, qui, prenant nais- 
sance dans le petit lac de Futa-Cullem, situé dans la 
vallée centrale, se dirige au nord-nord-est, sous le nom 
de Lefi^Leufu, jusqu'à son point de réunion avec le 
Trafun. Ce dernier a son origine dans le Pullebna, 
grand lac de la même vallée, au sud de Ranco. Les 
deux rivières réunies prenn^it le nom de Pilmai- 
quen, et tombent par le cdté du sud dans le Trn- 
inag, à quelques milles de son confluent avec le 
Rahue. Cette dernière rivière a sa source dans le 
l^C de Llauquihue, dans la vallée centrale, au nord 
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da Tolcan d'Osorno, par 40 ^ 50^ lat. S. Son coora, quoi* 
(pie tortaenx, se dirige en général à l'oaest jusqu'à sa 
réunion avec le CoihueGo, qui lui amène ses eaux des 
Tersants occidentaux du cAne de Pinganilla; de là, 
elle prend au nord-ouest, reçoit par la gauche le Rio 
Negro, tourne au nord-nord-est, sincorpore, à la ville 
dt)somo, avec la rivière de las Damas, qui lui vient 
par la droite, et, poursuivant sa marche vers le nord, 
fait sa jonction avec le Trumag, dans la mission de 
Quilacahuin. Son principal affluent, le Rio Negro, 
lui vient du sud. Cette rivière prend naissance, par 
le 41 ^ 12 ^ lat* S. , dans la montagne centrale, dont 
elle côtoie la base orientale dans la direction du nord 
jusqu'à son confluent avec le Rahue, à trois lieues au 
sud d'Osorno. 

Le Rio Bueno, ainsi formé, prend sa direction 
générale à Touest quart au nord, et se jette dans la 
mer par le 40™« ® 3^ lat S. Il était encore question, 
an nord de la République, de savoir si cette belle 
rivière se prétait ou non à la navigation, et elle était 
déjà visitée par un grand nombre de petits bâtiments 
qui, partant de Chiloé, y rapportaient les productions 
du riche département d^sorno qu'ils embarquaient sur 
les rives du Trumag. Elle a malheureusement, comme 
presque toutes les autres rivières, un banc de sable 
près de son embouchure; mais un bateau à vapeur 
vient de faire, avec un heureux résultat, Texploration 
du canal principal, qui a donné un fond moyen de 
15 pieds dans la barre; llntérieur varie, jusqu*au 
Trumag, à 13 lieues de Tembouchure, de 18 à 45 pieds 
de profondeur. Son courant est tranquille et aussi 
posé que celui de la rivière de Valdivia. On éprouve 
Peffét des marées jusqu'au confluent du Pilmaiquen 



92 



avec le Trumag, à 13 lieues de la mer. L'exportadon 
c1e8 blés d'Osorno pour Valparaiso, par cette nouTelle 
voie, appellera davantage, de jour en jour, la cou- 
eurrenee des navires, et le Rio Bueno entrera dans 
la ligne des ressources naturelles que le commerce et 
la navigation exploitent toujours avec fruit La rivière 
du Bahue mAme présente dans tout son cours une 
foule d'endroits accessibles aux petites embarcations. 
Un grand bateau, chargé de bètes à cornes, en 
descendit le cours, depuis la ville d'Osorno jusqu'au 
Kio-Bueno, sans le moindre inconvénient; et près du 
grand lac de Llanquihue, à 11 lieues d'Osorno, on est 
encore forcé de se servir d'embarcations pour la tra- 
verser. Quel avenir pour le département d'Osorno, 
lorsque la population et l'industrie pourront utiliser 
les grands avantages que la nature leur offre sponta- 
nément dans ces rivières^ dont le cours n'est inter- 
cepté que par de vieux troncs d'arbres et par Tamon- 
cellement partiel des sables qui est la conséquence de 
leur permanence dans l'eau. Les contrées qu'arrosent 
l'Impériale, le Tolten, le Queuli et le Valdivia sont 
dans le même cas. 

Après le Rio -Bueno se présente le Maullin, la 
dernière rivière d'importance du Chili occidental, celles 
qui suivent jusqu'au détroit de Magellan devant être 
plutdt considérées comme des canaux océaniques en- 
caisses dans les terres, que comme de vraies rivières . 
Le Maullin a sa source, par 41^ 20^ lat. S., dans le 
grand lac de Llanquihue, qui est aussi le dernier de 
cette succession de lacs placés dans la vallée centrale. 
Le premier tiers de son cours n'a pu être encore 
précisé, à cause des difficultés qu'offre au voyageur 
une immense forêt dont la rivière est couverte. On 
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a pourtant remarqué qu'elle a une chute assez consi- 
dérable avant de reparaître , dégagée, 4 lieues après 
son origine. Là, elle est large et profonde; sou cours 
vers Touest est tranquille lors de la marée montante; 
mais, à la marée descendante, elle acquiert dans un 
banc, à deux lieues de la chute, un courant de 
7 milles. Après ce banc, qu'on appelle primer saito, 
elle prend la direction du sud*ouest, et va se jeter 
dans la mer par 41 ^ 36 ^ lat. S. Son cours peut être 
de 14 lieues. Elle n'a aucun affluent digne d'être 
mentionné. Cette rivière, qui joue un rôle si notable 
dans le commerce de bois d^alerce, est la plus large 
et la plus profonde de toute la contrée; la marée y 
remonte avec toute sa force jusqu'à 10 lieues, et les 
nombreuses goélettes d'Âncud la parcourent en tout 
sens; mais l'embouchure en est dangereuse à cause 
des rochers; les gros navires ne pourraient y pénétrer 
sans être remorqués par des bateaux à vapeur. Une 
fois l'embouchure dépassée, rien ne peut égaler la 
sâreté qu'elle présente à l'intérieur. 

Telles sont les principales rivières d'origine an- 
dine, à l'occident des Cordillères des Andes. On y 
trouve une foule d'autres cours d'eau plus ou moins 
importants qui, partant des chaînes centrales, vont 
aussi aboutir directement à l'Océan. J'en parlerai dans 
la description de chaque province en particulier, et j'y 
ferai également mention des lacs nombreux qui em- 
bellissent le sol chilien. 
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Prodictioni. 



Règne animal. 



Les productions indigènes du territoire chilien 
sont plus abondantes que variées. Réservant - à la 
science tous ses droits à l'étude et à la description 
comparative des produits de la création^ nous nous 
bornerons i énumérer les productions chiliennes que 
{^industrie, le commerce et les besoins de l'homme 
exploitent aujourd'hui, et celles qui, se trouvant dans 
leurs mains sans être pourtant prises en considération, 
peuvent beaucoup contribuer à augmenter le bien-être. 

Quoique la faune indigène du pays soit la source 
la moins importante de ses richesses naturelles, 
rhomme en tire un secours notable pour son alimen- 
tation, et le commerce, une exportation lucrative. Les 
fourrures chiliennes sont remarquables par leur beauté 
et par la délicatesse de leur pelage soyeux. 

On trouve, depuis l'archipel d*Ancud jusqu*aux 
lies du détroit, un grand nombre de NutridS '), dont les 



*3 Lutra felina. Gay, Faun. chil. Tome l^r^ pt^fr, 45. 
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dépouilles sont très estimées dans la chapellerie et 
dans les fabriques de vêtements d'hiver. La longueur 
de ces peaux ne dépasse pas deux pieds en général^ 
et elles se vendent à 75 centavos; mais comme on ne 
s'est encore livré à la chasse que par amusement^ on 
en voit rarement dans le commerce d^exportation. On 
trouve aussi dans les rivières et dans les lacs quelques 
fililliBes ^)9 dont la peau, douce comme de la soie, 
accepte toutes sortes de couleurs et a l'aspect et le 
luisant du velours. Elle est plus petite que celle de 
la natria, mais le prix en est le même. 

Les Chingnes habitent le Chili occidental ^) et la 
Patagonie ^). Il y en a en grande quantité dans cette 
dernière région, et ils s'étendent jusqu'au détroit. 
Leurs peaux, qui n'ont, en moyenne, que 10 pouces 
de longueur, sont pour les Indiens une source dindus- 
trie dont ils tirent un grand partie en les réunissant 
pour former de petits tapis de sofa et des couvertures 
qu'ils vendent cher aux étrangers qui les visitent. Ils 
en font autant des peaux de renard et de Puma ou 
Pagi ^)^ qui ont jusqu'à 6 pieds de longueur; mais 
elles n^ont pas une aussi grande valeur, parce 
qu'elles sont trop communes, surtout dans la Pata- 
gonie, où ces' animaux, abondent et sont faciles à 
chasser, à cause du manque de forêts où ils puissent 
s'abriter. 



LuCra huid^bria. Mulina, Hiit nat duChili, T. l«r, pag.dSt . 

Me]»ytis Chiknslf. G. St. Hil. Cat. du Musée d*II. IV. de 
Paris. 

') Canrpatut llamboldtii. Gray. Lond. Mac. 

*) Félix concolor. Lihii. 
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Le finasaco^), que les Indiens appellent Chili- 
Imeqne, est le quadrupède chilien le plus important 
par la bonté de sa chair et par les qualités de sa 
peau 9 qui a de 4 à 5 pieds de longuelir. Elle est 
recouverte d'une laine fine et déliée qui la fait 
rechercher pour les tissus et qui remplace avec avan- 
tage la laine de mouton. Les Indiens fabriquent de 
larges tapis de guanaco, en unissant entre elles les 
peaux des petits, qu*ils exterminent sans pitié. Ils 
les vendent aux habitants des colonies de Magellan 
et del Carmen, et ils s*en servent également pour leurs 
habillements d^hiver. Le nombre des guanacos dut 
être immense du temps de la conquête; car quoiqu'on 
les ait persécutés sans relâche depuis trois siècles, 
et qu'on en ait tué par milliers, sans égard ni à Tàge 
des individus ni à l'époque pendant laquelle on se 
livrait à la chasse, il eo reste encore des troupes 
nombreuses, qui couvrent retendue orientale des Andes, 
depuis le 34"^® ^ lat S. jusqu'au dédroit de Magellan 
et aux lies de la Terre de Feu. Quant à la région 
occidentale des Andes, elle en a presque été dépeuplée; 
aussi ne voit-on figurer les peaux de guanaco dans le 
commerce d'exportation que dans les colonies que 
nons venons de mentionner. 

La chasse du chincilla^) est, sans doute, celle 
qui a donné, jusquMci, les résultats les plus lucratifs. 
La dépouille de ce petit quadrupède, dont la lon- 
gueur moyenne est de 10 pouces, est si remarquable 
par la délicatesse, la beauté et le soyeux de son 
pelage, que du temps même de la conquête on voyait 



') Lama Guanaco. Guv. 

') Chinchilla laniger. Gray. Spîcil. Zoolug. 
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en EspagDe figurer le chincilla comme le plus bel 
ornement des robes de la baute noblesse. Ces ani- 
maux rivent dans les contrées du nord ^e la Répu- 
blique^ et j'en ai même vu dans le désert d'Atacama, 
où ils se creusent de profonds terriers, à l'abri des 
rocbers. Le cbincilla était déjà connu dans le com- 
merce anglais en 1832, et on l'exporte en outre au- 
jourd'hui pour l'Amérique du Nord, pour la Sardaigne 
et pour la Chine. Cependant l'usage de cette four- 
rure a bien diminué par suite des caprices de la 
mode; aussi a-t-on seulement exporté pour différents 
pays, depuis 1844 jusqu'au commencement de 1853, 
327,192 peaux de chincilla. £lles se vendent deux, 
piastres 50 centavos la douzaine. 

Parmi les espèces nombreuses d'amphibies qui 
peuplent les côtes du Chili, nous n'en signalerons 
que deux: le Lobô larino (loup marin) et le Leon dei 
lar (lion de mer), dont le commerce et l'industrie 
tirent les avantages les plus immédiats. 

Les lobos marines ^j, qui étaient autrefois très 
répandus sur tous les points du littoral, ont été 
poursuivis avec un tel acharnement par les pêcheurs 
du nord^ qu'ils se sont réfugiés dans les recoins les 
plus solitaires des régions australes, où Ton en tue 
encore par milliers. Cçtte race sera bientôt anéantie 
au sud, comme elle Ta été au nord, si quelques lois 
protectrices ne viennent à son secours. L'époque de 
la chasse n*étant fixée par aucun règlement^ le lobo 
est poursuivi dans toutes les saisons, et surtout lors- 
qull a des petits. J'ai été plusieurs fois témoin de 



'} Otaria Purcina. Desin. Mein. pa^^. 252. 
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cette destniction criminelle et inutile d'une source de 
richesses qui se perpétuerait, si l'on y apportait les 
ménagements que réclame sa conservation. M. Gay 
rapporte ^) que Vergara ^ un des nombreux pêcheurs 
de lobos, lui avait assuré que dans le mois de février 
il avait tué, avec le secours de 38 camarades, 6500 
lobos, dans l'Ile de la Mocha. Or, c'est précisément 
dans ce mois que les femelles mettent bas. Les peaux 
de ces amphibies ont de 4 à 5 pieds de longueur et 
sont très recherchées par les tanneurs, à cause du 
cuir excellent qu*elles fournissent pour la doublure 
des malles et pour la chaussure. Outre la peau, on 
retire 4 gallons d*huile du mâle, et 2 de la femelle. 
Malgré les grandes pêches qu'on en fait, leurs peaux 
ne figurent que très faiblement dans le commerce 
extérieur. Cet article se consomme presque exclusi- 
vement dans le pays et se vend, à l'ordinaire ^ de 50 
centavos à une piastre la pièce. 

Le leon del mar ou marino ^), remarquable par 
sa grandeur exceptionnelle, joue aussi un grand rdie 
dans le commerce des peaux. Ayant été persécuté 
comme le lobo, il a presque totalement abandonné 
les côtes de l'île de Juan Femandez,- où il se présen- 
tait en très grande quantité du temps de lord Anson. 
Il a également quitté les côtes comprises entre le 
le 33™^ et le 42">«® pour chercher un asile dans les 
archipels patagoniques, où il est encore en butte à 
la persécution active des baleiniers de toutes les 
nations. Sa longueur est de 4 à 6 mètres^ sa circon- 
férence de 2 à 3, l'épaisseur de sa graisse est de 1{ 



») Faun. chil. T. 1er. P. 75. 

^ Macrorhinuf proboicideuf. Cuv. T. 89. die Me, aat 
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à 2 décimètres, et on retire de chaque individa de 100 
à 126 gallons d'huile, qai est, comme celle du lobo, 
fréquemment employée dans la consommation intériedre, 
dans les tanneries et pour l'éclairage. 

Les c6tes méridionales ont été renommées par le 
nombre et la bonne qualité des baleines qu'on y 
trouvait. Les facilités qu'offrait cette pêche et la 
valeur de ses produits appelèrent une foule de navires 
de toutes les nations dans ces parages, dont l'ap- 
proche était interdite du temps des Espagnols, et 
quoique la quantité de ces énormes habitants des 
mers ait considérablement diminué, les ports du Chili 
sont toujours fréquentés par les balemiers étrangers, 
qui viennent y renouveler leurs provisions pour suivre 
après leur dangereuse carrière. 

Il y a plusieurs espèces de baleines; mais celle 
qui attire les pécheurs français, anglais et, surtout, 
ceux de ^Amérique du Nord, est la baleine que Klein 
appelle antarctica. Malgré le grand nombre qu'on en 
a pris, les naturalistes, ne s'accordent pas encore sur 
son vrai nom. La pèche se fait au sud du Chiloé. 
Chacun de ces formidables cétacées produit^ d'après 
les renseignements les plus exacts, pour un individu 
de 19 mètres de longueur, de ô à 6 mille gallons 
d'huilé et de 350 à 450 kilogrammes de fanons, de 
14 2 mètres de longueur. 

Les cachalots ^) sont devenus fort rares; cepen-* 
dant on en roicontre encore dans les archipels, où 
j'ai eu occasion d'en observer plusieurs fois. Il y en 



') Pbyseter macrocephalus. Desm. maram. 
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a aussi dans les environs de Ttle de la Mocha. Ils 
sont très recherchés à cause de leur adipocire ou 
blanc de baleine, qui sert à la fabrication des bougies. 
L'huile quils fournissent est plus estimée que celle 
du cétacée antarctique, et ils en donnent à peu 
près autant. Il paraît que Tambre gris est aussi 
un des produits du cachalot. Les habitants des 
côtes, au sud de la Conception, trouvent quelquefois 
sur la plage des morceaux d*ambre gris que les marées 
y déposent et qui ont un poids de quelques kilo« 
grammes. 

Pour se former une idée de Hmportance que les 
nations maritimes attachaient à cette pèche sur les 
côtes chiliennes, il suffit de remarquer que TAngle- 
terre, en 1830, avait dans les mers de la République 
91 navires baleiniers comptant 30,083 tonneaux de 
capacité et 2750 marins. Il est vrai que ce chiffre a 
décru, dans les années suivantes, en proportion de la 
diminution des baleines, dont les Américains du Nord 
surtout ont fait et font encore aujourd'hui une grande 
destruction. 

Nous ne nous sommes que fort peu occupés de 
cette pèche; il n'existe pas non plus chez nous une 
association bien organisée pour la chasse du lobo 
marino, bien que les produits qu'on retire de cet 
animal ne suffisent pas pour les besoins de l'intérieur. 
La ville de Valparaiso^^ dans les années de 1852 à 
1854, a importé, à elle seule, 60,235 gallons d'huile 
de cétacée pour la consommation du pays, et depuis 
1849 on ne voit pas figurer un seul gallon d'huile 
dans le tableau d'exportation; il est vrai qu*auparavant 
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la pèche chilienne n*a jamais eu une importance digne 
de remarque , car de 1845 à 1849 on ne mentionne 
que !X)34 gallons d'huile de baleine parmi les articles 
d'exportation. 

Tels sont, en général, les avantages que la 
lanmalia indigène présente à l'industrie et au commerce. 
Ceux que Talimentation en tire ne sont pas moins 
considérables. Outre le guanaco, qui est le principal 
aliment de l'homme dans la Patagonie et des Indiens 
dans les contrées occidentales des Andes entre la 
Conception et Valdivia, on trouve: le Hnemill ^), le 
Tertadito ^) des régions australes, la yiscacha du nord '} 
et le lièvre *). 

La conquête a apporté au Chili un des premiers 
éléments de sa richesse, en y introduisant et acclimatant 
les mammifères européens. Les facilités que le climat 
et l'abondance autant que la variété des moyens de 
subsistance offrent, en général, en Amérique, à Tac- 
climatisation des animaux domestiques , se réunissent, 
au Chili, à un tel degré, que les races bovine, ovine, 
caprine, porcine et chevaline se sont multipliées et 
répandues dans tout le pays en une quantité si éton- 
nante, qu'elles en sont devenues sauvages dans quel- 
ques localités. Il y a plusieurs endroits où on se livre 



') Cerrtis cliilensis. Gay et Gerr. in Ano. Sec. nat. feb. 

1846. 
*) Gervus humilis. Benuet. — Gapra Puda. Molina. 
*) Lagotis criniçer. Less. rVoar. Tab. du Règne Anioi.-Gaj. 

Faun. Chil. T. 1er. 
^) Lepof. 
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à la chasse de ces animaux avec le même acharnement 
que l'on met à poursuivre les animaux indigènes. 
A Test de la province de Valdivia et dans la colonie 
de LIanquihue, on voit des troupes de vaches et de 
porcs vivant et se multipliant en sûreté au fond des 
bois, qui les défendent des atteintes de Thomme. Les 
chèvres sont assez répandues dans nos montagnes; il 
y en a des troupeaux considérables dans les tles de 
Juan Fernandez, où on les chasse avec succès. L'a» 
bondance et le bas prix de tous ces mammifères ont été 
les raisons principales qui ont empêché les Chiliens de 
s'adonner à Tamélioration des races. Aujourd'hui, que la 
valeur des terres s'est accrue d^une manière exception- 
nelle, et que les demandes pour l'exportation ont donné une 
importance bien marquée aux productions animales, 
on commence à voir dans nos campagnes le cheval 
de trait, les vaches suisses et anglaises, la chèvre du 
Thibet, le mérinos et le cochon chinois amélioré par 
llndustrie anglaise. Les animaux domestiques du Chili 
fournissent depuis longtemps de riches chargements 
de retour au commerce extérieur, soit qu'on les em- 
porte vivants, ou préparés pour l'exportation dans les 
grandes boucheries qui sont établies dans presque 
toutes les propriétés territoriales où Ton s'adonne à 
l'élève du bétail. 

C'est à l'intrépide conquérant du Chili qu'on est 
redevable des races d'animaux domestiques qui vivent 
dans ce pays; et quand on songe au petit nombre 
d'individus de chaque espèce que les Espagnols y 
conduisirent à l'époque de la conquête, en 1540, et 
au peu de soin qu'on a pris ensuite de l'augmenter, 
on doit s'étonner de la grande influence du climat et 
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des pâturages de cette section privilégiée de TÂmé- 
rique BUT la multiplication de ces races d'animaux si 
utiles et si nécessaires à Thomme civilisé. C'est du 
Pérou qu'on les apporta, et quelques années après le 
Pérou était le principal débouché des produits vivants 
du Chili. 

Le cheval chilien est issu de la race andalouse. 
Il n'est pas dîme stature remarquable, mais il est 
nerveux et rempli de feu, d'agilité, d'audace, de force 
et de noblesse. Il est d'une sobriété extraordinaire 
et p€ut*être le seul cheval du monde qui puisse ré* 
sister à de longues fatigues, avec le peu de soins 
qu'on lai donne. Il vit en 'entière liberté dans les 
compagnes, en hiver comme en été, et on ne le prend 
que pour s'en servir immédiatement. Il fait très fré- 
quemment des courses de 2ô à 30 lieues en une seule 
journée sans prendre la moindre nourriture, sans même 
se rafraîchir la bouche dans les ruisseaux et les tor- 
rents qa^il est forcé de traverser. Son sabot est si 
dur qu'on ne voit des chevaux ferrés que dans les 
villes. Sa dextérité et son obéissance au frein sont 
remarquées avec une juste surprise par tous les étran- 
gers: il se tourne en tout sens et avec légèreté sur 
ses pieds de derrière, selon que le cavalier penche 
le corps à droite ou à gauche^ et il s'arrête tout court, 
au milieu de la course la plus rapide, à la moindre 
pression des rênes sur le frein. Cheval de guerre 
comme de promenade et de travail, il est très estimé 
et recherché dans toutes les républiques de l'ancien 
domaine espagnol, où la même race paraît avoir dé- 
généré; aussi on en importe au Pérou, à la Bolivie» 
à la Nouvelle Grenade, à Buenos -Aires même, oâ 
l*abondance des chevaux est si grande qu'on en tue 
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par milliers, à cause de leur peau et de l'hnile qu'on 
en retire pour l'éclairage. Il n'y a pas encore de 
haras au Chili, excepté celui de l'Ecole spéciale d'a- 
griculture; les races se multiplient dans les grandes 
campagnes ou sur les plateaux des Cordillères, où on 
relègue les grandes masses de juments^ qu'on ne 
réunit que pour battre les blés et pour marquer les 
poulains au fer chaud, afin qu'ils ne se confondent pas 
avec ceux des autres propriétaires. On voit dans les. 
provinces de Valdivia et de ChUoé une petite race de 
chevaux que leurs formes gracieuses et élégantes font 
rechercher pour l'usage des enfants. Malgré leur pe- 
titesse, ils sont remplis de feu, et ils supportent, eomipe 
ceux du nord, les plus grandes fatigues.. 11 y a dans 
ces- contrées des marécages qui n'ont d'antre chaussée 
qu'un tronc d'arbre abattu et que les habitants traver- 
sent au grand trot sur ces petits animaux, dont le pied 
est aussi ferme sur ce pont dangereux que dans une 
plaine large et unie. Le prix des chevaux est très 
variable au Chili : on peut en acheter depuis la valeur 
de 10 à 1000 piastres. Cela seul prouve le grand 
avantage qu'il y aurait à établir des haras pour aug- 
menter les belles races. On n^a pas encore vaincu 
tout -à- fait la répugnance de chevaucher sur les ju- 
ments; ce préjugé prive le pays des services d'une 
grande quantité dindividus de la race chevaline. Le 
prix des juments varie de 5 à 100 piastres; mais il 
est très rare qu'il atteigne ce dernier chiffre. Le prix 
moyen est de 10 piastres, et celui des chevaux est 
de ÔO. 

Les vaches furent introduites de nouveau au Chili 
par Alvarado, en 1548, après la destruction de celles 
qu'y amen9 Pedro Valdivia. Le nombre n'en était 



I 105 

que de dix, et telle fat Tattention qu'on apporta d'abord 
à leur propagation, qu'un siècle après elles étaient 
assez répandues dans le pays pour que la valeur n'en 
excédât pas une piastre par tête. Les vaches chi- 
liennes ne sont pas grandes; elles ont le corps gros, 
le dos large et^ ordinairement, de grandes cornes. La 
quantité en serait immense, si l'on donnait quelques 
soins à l'augmentation de l'espèce et à l'amélioration 
nécessaire de la race. Dans Tétat sauvage où elles 
vivent, les deux tiers des femelles restent chaque 
année stériles, car on ne soigne que les petits trou- 
peaux qui se trouvent près des villes^ dans les enclos 
des prairies artificielles^ et dans les établissement ap- 
pelés Qneterias (fabriques de fromage), où un seul 
propriétaire fait traire quelquefois jusqu'à quatre cents 
vaches par jour. 

Quoiquil y ait des troupeaux de brebis dans tout 
le pays, et que le climat n'y rende pas nécessaire la 
sollicitude avec laquelle on veille- en Europe à les 
garantir du froid et à pourvoir à leur subsistance, la 
race chilienne produit des laines très mauvaises. On 
a tenté plusieurs fois de propager chez nous le mé- 
rinos d'Espagne et de la Nouvelle Hollande, qu'on a 
fait venir à grands firais; mais le perfectionnement de 
la race ne marche qu'à pas excessivement lents. 

La race caprine, comme nous Ta vous déjà dit, 
vit même à l'état sauvage dans quelques parties du 
pays. C'est surtout au nord de Santiago, dans les 
provinces d'Aconcahua et de Coquimbo^ qu'on s'adonne 
le plus à l'élève des chèvres. Déjà celles du Thibet 
y sont introduites, et on a pu admirer, en 1854, à 
l'exposition de Santiago, le poil doux et soyeux de 
cet utile quadrupède qui, par sa propagation facile, 
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ne tardera pas à venir augmenter le nombre de nos 
riches productions. Le bénéfice principal qu'on retire 
aujourd'hui de la chèvre chilienne, c'est la peau; la 
chair sert à- fabriquer du savon; quelquefois on la 
sèche pour Talimentation des habitants de la cam- 
pagne; mais elle trouve seulement des consomma- 
teurs dans la classe la plus pauvre. 

Quant à la race porcine, il n'est pas étonnant qu'elle 
se soit tellement généralisée, attendu la facilité pro- 
digieuse avec laquelle elle se multiplie* £lle existe 
à Tétat sauvage dans les lies de Tarchipel d*Ancnd, 
sur la côte occidentale de la Patagonie et dans l'in- 
térieur des bois de Llanquihue et d'Osomo. Comme 
les porcs trouvent partout des fruits et des racines, 
on n*a pas à s^occuper de leur alimentation ni de leur 
reproduction. Au contraire^ par un intérêt mal entendu, 
on les proscrit des endroits où l'on s'adonne à l'agri- 
culture: on craint leurs ravages; et au lieu de prendre 
la peine de faire des enclos pour les retenir, on les 
poursuit à mort La loi même autorise cette proscrip- 
tion dans certains cas. 

Ces animaux^ malgré leur utilité, n'ont pas encore 
fixé Tattention des éleveurs, bien qu'il ne soit pas 
nécessaire d'employer les grains et les racines culti- 
vées pour les faire vivre, car ils ne demandent que 
du gazon vert et de Teau pour nourriture. Aussi, presque 
tous les porcs que Ton met en vente dans les marchés 
n'ont eu d'autre engraissement que les gazons et les 
fruits que leur fournissent les campagnes, où ils 
vivent en liberté. L^élève des porcs pour la vente 
en nature et pour les salaisons est encore une branche 
d'industrie à introduire, et il n'est pas douteux qu'elle 
Reviendra très lucrative, du moment qu'on y con- 
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sacrera les soins qu'elle réclame. La consommation 
de la viande de porc est très grande dans rintérieur; 
elle figure encore très faiblement dans Texportation . 
Il n^est pas nécessaire de dire que tous les navires qui 
fréquentent nos côtes sont forcés, en général, d'apporter 
d'Europe ou de l'Amérique du Nord une double pro- 
vision de barriques de porc salé, pour l'aller et le 
retour. On voit, depuis quelque temps, les meilleures 
races européennes dans les environs des villes ; mais 
ceux qui devraient chercher à les rendre plus corn- 
munes, c'est-à-dire les fermiers, ne le font pas encore . 
Le prix des porcs varie beaucoup, selon les localités, 
Tége et l'état de Tindividu. Un porc de 18 mois vaut 
de 1 à 12 piastres. 

Les productions omithologiques du Chili jouent 
un grand rôle dans Valimentation de ses habitants. 
Presque chaque espèce de la grande classe des oiseaux y 
a son représentant, et, malgré Tabsence de lois de 
chasse et l'augmentation de la population, on ne re- 
marque aucune diminution dans le nombre de ceux 
qui y peuplent les airs et les eaux. L^abondance en 
est telle, surtout celle des colombes sauvages et des 
perroquets, qu'elle devient quelquefois très nuisible à 
l'agriculture. On compte quatre espèces différentes 
de perroquets ^)9 6 de colombes sauvages^, 11 degallina- 
cées') et un nombre infini de canards et d'autres oiseaux 
de rivage, dont les lacs, les rivières et les étangs des 
régions centrales sont quelquefois littéralement couverts. 
Lps oiseaux étrangers de basse-cour se sont aussi 



') 3 Canurus, 1 EnicogiiAtliiui. 

*) Colombidées. 

') 3 Tioainidëes, 8 Quionidées, 
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généralises dans tout le pays d^une manière extraor* 
dinaire. On en exporte beaucoup pour le Pérou. 

Le commerce des peaux et des plumes d'oiseaux 
n'a pas encore Pétendue qu'on pourrait attendre avec 
une source aussi bien pourvue. Nous n'avons à si- 
gnaler que les produits du cygne ^.) et de Tautruche^), 
qui figurent sur les marcfrés étrangers. Les peaux de 
cygne, qu'on dépouille des grandes plumes avant de 
les livrer au commerce, ont une longueur moyenne de 
6 décimètres. Elles sont très recherchées à cause du 
bel édredon qui les couvre et qu'on emploie fréquem- 
ment pour l'ornement des robes; on les vend à 23 
centavos la pièce. Les Indiens de la Patagonie font 
de beaux tapis de sofa des dépouilles de l'autruche 
attachées ensemble: ces tapis sont un grand objet de 
luxe, et ils se paient quelquefois jusqu'à 16 piastres 
la pièce. On emploie aussi les plumes choisies pour 
des panaches et pour la fabrication des ombrelles et 
de plumeaux. Le principal commerce de plumes 
d^autruche se fait par ces mêmes Indiens; ils les por- 
tent en grandes quantités, à Tépoque de la fonte des 
neiges, à la colonie du détroit et aux marchés au sud 
de la Conception. Presque toutes les plumes se con- 
somment au Chili; cependant je trouve dans les docu- 
ments officiels de la statistique commercia le que, en 
1850, on exporta pour la Californie 113 douzaines de 
plumeaux, qui furent payées 6 piastres la douzaine. 

La classe des reptiles est non seulement peu 

variée, mais les individus mêmes en sont peu nombreux. 

• 

Le Chili occidental se distingue par Tabsence absolue 



Gygnus nigrocolis. Gmel. — Ana melano corypha. Mol. 
>) Rhea americana. Lath. — Rhea pennala. d'Orbigoy. 
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de reptiles venimeux ou nuisibles. On peut s'enfoncer 
en toute sûreté dans les forêts vierges et y séjourner 
au milieu des broussailles, sans qu*on ait à redouter 
la morsure de la vipère, dont le nom seul effraie le 
voyageur qui traverse les régions lointaines de TAmé- 
rique. On peut se jeter dans toutes les rivières sans 
crainte des crocodiles, et se reposer sur l'herbe des 
prairies naturelles sans être inquiété par aucun animal 
malfaisant. Les serpents du Chili^ qu'on peut prendre 
dans la main sans le moindre danger, sont poursuivis 
malgré leur extrême innocuité et tués sans pitié: 
telle est l'horreur quinspire leur race. Ils sont pour- 
tant très utiles, car ils poursuivent les rajts de 
campagne et détruisent beaucoup d'oiseaux nuisibles 
à l'agriculture, en mangeant leurs petits lorsqu'ils 
sont encore dans leurs nids. Le commerce et les 
arts ne retirent des reptiles aucun autre bénéfice. 

11 y a dans les mers du territoire chilien une 
richesse qui est encore entièrement à exploiter: c'est 
le poisson. La pêche ne se fait dans presque tout 
le pays que pour les besoins de la consommation 
immédiate, et c'est seulement lorsqu'elle est trop abon- 
dante, ce qui arrive souvent, que le pécheur se donne 
la peine de sécher le poisson à l'air, pour le livrer 
après au commerce. Un grand nombre d'espèces, d'un 
goût exquis, sont toujours étalées dans nos marchés 
pour l'usage journalier de la table. Les eaux douces 
de tout le pays fournissent la Trucha^) et le Pejerrei; 
les eaux des mers, la Jerqnilla '), le Robalo '), la Cor- 



') Perça truclia. Cuv. 

') Aplodactylus punctatus Cut. 

*) Pin^îpet Chilèosii. Cuv. et Valeuc. 
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binilla de Juan Fernandez ^), lePichiglen de Coqaimbo^), 
la GorfiBa de la Conception, de Valdivia et da 

Chiloé '), la Lisa^), la Sardina^j la Pescada^), le Leii- 
gSaio^), le CôBgrio^9 1 anguille^, le Pejegallo ^^'J, le 
Bacallao de Juan Fernandez ^^), et une foule d'antres 
espèces de plus ou moins dimportance et dont Ténu* 
mération ne peut avoir lieu ici. On voit figurer, de 
temps en temps, dans le commerce extérieur la sardine, 
la pescada, le congrio, le pejegallo et le bacallao, 
quand la pèche de ces poissons a été trop abondante 
pour quils puissent être consommés dans le pays 
même. On ne connatt pas encore l'art de saler et de 
fumer le poisson. Les opérations auxquelles on le 
soumet pour le conserver sec sont de lui enlever la 
tête, les nageçires, les intestins et Tépine dorsale; 
ensuite on le suspend à l'air, enfilé sur une corde ou 
sur un brin d^arbre; quelquefois on jette du sel dessus 
ou on se contente de Tasperger d'eau de mer. Cette 
industrie, comme tant d'autres, n'attend que la con- 
currence des bras pour devenir une branche notable 
d*exportation. Le poisson chilien qu'on trouve dans 
le commerce est connu sous le nom de Pescado seGO* 
Les navires en partance en prennent toujours une 



TrispînOM CorTina. Cut. et Valenc. 

*) IJmbrina ophicephala. Voyage du ^Beagle^^. 

^ Pmtipoma Gonccptionîs. Voy. du r'Beagle./i 

^) Rlujil Liza» Gay. A t. zool. 

') Eograulit Vingent. Voy. du r»Ileagle.'i 

*) Meriua Cayi. Gay, Fauo. Ghil. T. a. P. 329. 

"*) Hippoglossus Kingii. Voy. du r/Bcagle./« 

^) Conger Cliilensia. Gay. Fauii. T. 2, P. 339. 

*) Ophiiurus remîgcr. Valenc. d'Orbîgny. Gay T. 2, P. 344. 

'^) CaUor hyuchuB antarcticui. Guv. 

") Parca Fernandluana. Gay, Faun. Chil. T/ 2, P. 369. 
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quantité pour leurs voyages. C^est le Pérou et la 
CaliforDie qui ont été, jusqu'ici , les deux principaux 
débouchés de cette marchandise, dont le prix, par 50 
kilogrammes, varie de 10 à 14 piastres. On s'occupe si 
peu de cette spéculation, que Texportation comprise 
entre 1844 et 1854 n a pas excédé 136,100 kil., malgré 
l'abondance de la pêche, le peu de frais que demande 
la préparation du poisson et sa valeur presque tou- 
jours au même taux. 

Les annélides, les crustacées, les mollusques et 
les insectes fournissent leur contingent aux besoins 
de rhomme. On connaît le grand usage que fait la 
médecine de la sangsue ^) et les quantités qu'on en 
exporte d'Europe pour toutes les contrées du monde, 
ce qui en a accru la valeur en raison de la diminu* 
tion du nombre. Le Chili en possède plusieurs es- 
pèces; mais étant très petites, elles sont d'un emploi 
plus gênant que les sortes européennes. Cependant le 
nombre supplée à la petitesse. Nous trouvons à Val- 
divia la sangsue des prés humides, qui n'a que 4 à 
9 lignes de longueur, L'e£fet en est aussi efficace 
que celui de la sangsue d'Europe, et la quantité en 
est si considérable, qu'on n'a pas besoin de conserver 
les sangsues après s'en être servi, ni de les économiser. 
On commence déjà à exporter cet annélide pour 
Valparaiso. 

Les crustacées et les mollusques qui peuplent nos 
cAtes sont une ressource précieuse par leur nombre 
et par la délicatesse de leur goût. Les habitants des 
côtes d'Ancud se nourrissent en grande partie de 
crabes, de homards, d'oursins et de coquilles uni- 
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▼alves, bivalves et multivalves, dont les plages restent 
couvertes lors des grandes marées, qui coïkicident avec 
la nouvelle et la pleine lune. Les tles de Jaan Fer- 
nandez sont renommées par Texcellehce et la grandeur 
de leurs LangOttai; M la Conception, par les moules 
de l'ile de Quinquina, et le Chiloé, par ses huîtres 
et par une foule d'autres mollusques très estimés. 
Tous ces objets de subsistance forment une branche 
assez importante du commerce intérieur. 

Il existe au Chili plusieurs variétés de cantha- 
rides, possédant au plus haut degré la propriété cor* 
rosive qui les fait rechercher pour Tusage de la mé- 
decine. 

L'abeille melliflCâ exotique s'est prodigieusement 
multipliée depuis son introduction, et^ en présence des 
grandes facilités qu'offrent à cette race d'insectes le 
climat et les fleurs,* qui se succèdent dans toutes les 
saisons, tout porte à croire que, dans quelques années, 
non seulement Timportation de la cire et du miel sera 
exclue de nos ports, mais que les produits chiliens 
en ce genre pourront faire concurrence aux produits 
européens sur les côtes de la mer Pacifique. 



^} PalinuruB froiiUlii. Ed\T. 
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Règne végétal. 

(Jest surtout « dans le règne végétal, grâce à un 
sol incomparable et aux différents climats, que Thabitant 
dtt Chili trouve la première source de sa prospérité. 
De sages et nombreux naturalistes, ^) malgré leur con- 
stance et leur activité, n'ont fait qu'effleurer cette 
partie intéressante de Thistoire naturelle. Depuis le 
Copiapô jusqu'au Chiloé, et à partir des lies jusqu'aux 
mers du cap, tout est, pour ainsi dire, encore vierge 
dans cette branche, qui offre à la science une large 
moisson. 

Les descriptions scientifiques n'étant pas du do- 
maine de cet Essaie nous allons signaler ceux des 
végétaux chiliens dont on tire déjà un bénéfice im- 
médiat pour le commerce intériem* et extérieur, sans 
nous écarter pour cela de Tordre que la botanique 
Jeur a assigné. 

Le Canelo,^) ce beau magnolia, se trouve même 
dans le détroit de Magellan, où il fiit longtemps connu 
sons le nom de Winteriana. Son écorce très aroma- 
tique, dont on faisait autrefois un grand usage comme 
succédané de la cannelle, n'est employée aujourd'hui 
que dans les tanneries et dans la médecine. Le bois 
du Canelo n'est jamais attaqué par aucune espèce de 
ver, et^ mis à l'abri de Thumidité, il semble être indes- 



^) Molina, Ruiz et Pavon, Frezicr, Bertcro, Bridges, Guming, 
Darwin, Meyen, Poeppig et une foule d^autres royageurs, 
et surtout Gay, qui a publié, en 1845, Touvrage le plus 
complet que nous ayons sur la botanique du Chili. 
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tructible. On admire encore aujourd'hui le bon état 
des poutres de canelo avec lesquelles on construisit, 
à Santiago, la première maison, celle de Pedro Val- 
divia, dans Pannée 1544. 

Le Toqnil, ^) dont les branches sarmenteuses grim- 
pent en s'entortillant autour des arbres, et retombent 
jusqu'au sol comme des cordes et des câbles, produit 
un fruit de deux. pouces de long, très délicat, doux et 
aromatique. Ses branches fortes et flexibles, qui ont 
quelquefois plusieurs mètres de longueur, sans dépasser 
la largeur de quatre lignes, sont d'un grand usage 
pour la fabrication des paniers et pour les amarres 
des toits des chaumières. Elles remplacent avec 
économie les cordes de chanvre en Valdivia et au 
Chiloé. 

Le Hichai est un berberis, dont les espèces sont 
si nombreuses au Chili que, selon Gay, toutes celles 
du monde réunies ne les égaleraient pas en nombre. 
Le bois flexible et dur du Michai était employé pour 
la confection des arcs des Indiens. La belle couleur 
jaune du tronc et des racines fait rechercher cet arbre 
pour la teinture, et le fruit, quoique petit, en est si 
doux, si aromatique et si abondant, qu*on en fait une 
boisson spiritueuse très appréciée dans les campagnes 
du sud. 

Les crucifères existent en si grande quantité, 
qu'on en rencontre même sous les neiges de la Terre de 
Feu. Le nombre en est varié. Cette famille^ si utile 
pour les arts et pour Talimentation, n'a pas besoin 
d'être cultivée avec soin pour donner de grandes 
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récoltes en semences oléagineuses, dont on tire au- 
jourd'hui quelque profit pour fabriquer de Thuile à 
briller qui remplace avantageusement celle des céta- 
cées. Il est difficile de trouver une contrée au monde 
où le navet, le sénevé et le radis se produisent plus 
facilement qu'au Cliili. Ces plantes sont considérées 
comme de vrais fléaux des champs cultivés, et, bien 
que sur quelques points, tels que Valdivia et Osorno, 
le prix du boisseau, de 80 kilogrammes, de graine de 
navet soit supérieur à celui du blé, personne ne s'est 
encore adonné à cette culture; il n*est donc pas éton- 
nant qae nous payions encore un tribut à l'industrie 
étrangère pour une denrée qui devrait concourir avec 
avantage dans les marchés extérieurs. 

Les malvacées indigènes sont aussi très nom- 
breuses, et il y a plus de 50 ans que le coton fut 
introduit* Cette plante, ^) qui craint les pluies et les 
gelées, se produit très bien dans les vallées du Co- 
quimbo, du Huasco et du Copiapô; mais elle n'est 
cultivée que comme plante d'ornement. 

Le Haqui,^) une des meilleures vulnéraires que 
l'on connaisse au Chili, est répandu dans tout le pays. 
Son bois sonore est employé pour les 'instruments de 
musique; de son écorce, qui se détache avec une 
grande facilité à Tépoque de la sève asTcendante, on 
fabrique des cordes d'une force éprouvée. Ses feuilles 
possèdent, au plus haut degré, des facultés dépura- 
tives et cicatrisantes, et son fruit abondant, quoique 
petit, sert à faire des liqueurs fermentées. On le sèche 
aussi pour la consommation en hiver. 



^) Gosupîum herbaceuni. Liim. 

') Ariftotelia Maqui. LUerm. stirp. p. 31. 
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La Patagva ^) est on arbre volamineiix qu'on ne 
trouve pas au sud de la Conception. Le bois en est fré- 
quemment employé, dans les provinces du nord, pour 
la fabrication des planches. L'ëcorce en est tanine. 
On a remarqué que le ver-à-soie mange avec avidité 
les feuilles de cet arbre; mais la soie qui en résulte 
est inférieure à celle du ver nourri de feuilles de 
mûrier. 

L'Dlmo ou. Haemo ^) est un des arbres les plus 
vigoureux que nous ayons dans les provinces de 
Valdivia et de Chiloé, d^où on Texporte en grandes 
poutres que l'on fabrique de la partie du bois ronge 
qui forme le centre de son tronc. Cette partie est in- 
corruptible et porte le nom de pellin de Hnermo. 

L'ilflleriUo ') est le premier fourrage des bestiaux. 
Il y en a dans toute l'Amérique. Jouissant de pro- 
priétés très nourrissantes, saines et aromatiques, il est 
mangé avec avidité par les herbivores, qufle préfè- 
rent à toutes les autres plantes des prairies naturelles 
ou artificielles. L'alfilerillo est la plante qui leur 
rend la santé et la vigueur après les pénuries des 
hivers. Il est à regretter qu'il dure si peu de temps. 
On le voit, au printemps, couvrir les vallées et les mon- 
tagnes les plus arides, et il embaume toutes les cam- 
pagnes, n y a au Chili, comme partout ailleurs, des 
localités entièrement dénuées de végétation à cause 
de leur sécheresse. L'alfilerillo, au printemps, donne 
même à ces terrains Paspect dlm jardin, et y fait 
affluer de nombreux troupeaux; mais ils s'en éloignent 



>) Fricuspidaria dependeni. Ruis et Pavon. 
*) Eucripliia cordifolia. Cavan. Icod. pL 
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lorsque rapproche de l'été sèche et fait disparaître 
cette géranée. 

Le nombre des oxalidées est assez grand pour in- 
citer lindustrie à en extraire, avec profit et presque 
sans frais, le sel acide pour Tusage des teinturiers. 

Le lin ^) n'est pas une plante indigène; mais 
elle est si commune, surtout dans les provinces 
australes , que les Indiens tirent de ses graines de 
la farine pour leur alimentation. Ils ne font aucun cas 
de la tige. C'est encore une plante qui n'attend que 
la main de llndustrie pour obtenir au Chili, par le 
peu d'attentions que sa culture exige dans ce pays 
le degré d'importance qu'elle a atteint en Europe. 
Toutes les fois quil s'agit de cultiver des terres dans 
cette section de rAmérique, il ne faut pas perdre de 
vue que la bonté du sol rend, en gt^néral, inutile, et, 
quelquefois, très nuisible, l'emploi des amendements, 
qui entraînent toujours de grandes dépenses presque 
partout ailleurs, et surtout en Europe. Après cette 
indication, superflue pour celai qui a éprouvé la fer- 
tilité du sol chilien, on doit s'étonner qu'il n'existe 
pas chez nous un seul fermier s*occupant de la cul- 
ture du lin, même pour en obtenir les graines, dont 
le prix est toujours élevé, et qu'on ne songe pas 
même à llmportance de la belle filasse que fournis- 
sent les longues tiges de cette plante. La fanega de 
graine de lin vaut 7 piastres. Le rapport en est, à 
Valdivia, de 25 à 40 pour 1. 

Il croit au Chili plusieurs plantes mé^cinales de la 
même famille: celle qui porte le nom de RetamiUa ^) 
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a des propriétés adoucissantes et fébrifoges; elle est, 
en outre, d'une beauté remarquable. 

Le fluayacan ^)^ qu'on appelle aussi palo santo, 

à cause de ses vertus antisyphiiitiques, est un arbris- 
seau d'un bois excessivement fort. Sar couleur jaune, 
veinée de teintes bleuâtres, et sa texture unie et 
susceptible d'un beau poli le font recbercher par les 
tourneurs. On n'en exporte pas encore. 

Les tanneurs et les teinturiers du pays tirent un 
grand parti du petit arbrisseau nommé Deu ^) et 
connu par ses propriétés éminemment astringentes. Il 
vient dans les basses vallées de la Conception, du 
Valdivia et du Cbiloé. 

Le Maiten ') est, sans doute, un dies plus beaux 
arbres du Cbili; il a les formes du saule pleureur, et 
il ne se dépouille jamais de ses feuilles, qui sont l'an- 
tidote des éruptions cutanées produites par les exha- 
laisons du Litre, arbre que nous signalerons bientôt. 
Il porte un grand nombre de graines oléagineuses; 
mais bien que la récolte en offre de grandes facilités, 
et qae Phuile qu'on peut en extraire soit excellente, 
même pour la table^ on n*a pas encore essayé de l'u- 
tiliser. Les animaux ruminants tirent, en hiver, un ali- 
ment très nourrissant de ses branches tombantes et 
de peu d'épaisseur. 

Le Tralhnen ^) nest qu un arbrisseau de moyenne 
grandeur; le bois en est dur et incorruptible. Il est très 
recherché pour les échalas des vignes et pour les 



1} Porliera hygrometrica. — Ru» et Putod. 

^) Coriaria ruscifolia. — Feuille. Journ. des Observ. phys. 

') Maitenufl Ghilensis. — Dec. Podrom. Tome 2. 
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ouvrages des tourneurs. On retire de sa décoction 
une teinture rouge. 

Le Huingan ^) fournit une résine très balsamique 
pour Itisage de la médecine]^ et l'on obtient de son 
fruit très aromatique une boisson spiritueuse et de 
l'eau de yie. 

Le Litre ou Liti ^) est un arbre à aspect sombre 
et à feuilles persistantes et coriaces dont les exhalai- 
sons, quand on séjourne sous leur ombrage, produi- 
sent sur quelques personnes de fortes éruptions cuta- 
nées qui ont leur antidote dans les feuilles du maiten, 
dont nous avons déjà fait mention. On n'a pas en- 
core étudié, que je sache, le phénomène extraordi- 
naire des éruptions que le litre provoque sur quelques 
constitutions, car toutes les personnes qui séjournent 
sous son feuillage ne sont pas également atteintes de 
cette maladie. On ne saurait donc apprécier jusqu'à 
quel point l'humanité pourrait, tirer parti de cette sin- 
gulière puissance éruptive, ne sachant pas si les ex- 
halaisons du litre occasionnent une maladie dont les 
principes n'existaient pas dans Tindividu, ou si elles 
ne font qu'attirer sur Tépi derme ceux qui existent 
déjà dans sa constitution, -^ ce qui serait un avantage 
incontestable. Le bois du litre est notre bois de fer; 
on s'en sert non seulement pour les ouvrages qu 
demandent une grande consistance^ mais les ébénistes 
le recherchent, à cause de son grain uni et susceptible 
du plus beau poli, pour les objets de luxe qu'ils en 
fabriquent et qui se vendent toujours à un grand prix. 

Le HoUe ^ est un très bel arbre à feuilles per- 

') Duvanna dependens. — Dec. 

') Litrea Venenosa. — Mlers, Trar. in Ghile. 

3) Litrea MoUe. Gay. Ror. ChlL 
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sistantes et odoriférantes d*an vert gai et luisant. Le 
bois en est aussi très dur et très estimé pour les roues 
de chariots et de voitures. Les entailles faites dans 
récorce de cet arbre laissent transpirer une résine 
odorante qui - possède des propriétés antispasmodiques 
très marquées. Son fruit doux et savoureux donne 
aux gens de la campagne des liqueurs spiritueuses. 

La grande famille des légumineuses, qui renferme 
des plantes si utiles à Thumanité, est représentée au 
Chili par un grand nombre d*espèces indigènes et 
exotiques. 

L'Alfalfa ') est le fourrage par excellence , tant 
pour élever que pour engraisser nos herbivores. On 
ne cultive que cette légamineuse dans nos vastes prai- 
ries artificielles. Elle se platt sur les terrains les plus 
arides, si elle est aidée par Tirrigation. Je l'ai trou- 
vée dans les hautes vallées de la Cordillère du Plan- 
chon, à plus de 8000 mètres d'élévation, sans que les 
couches de neige dont elle est couverte en hiver por- 
tent atteinte à sa croissance, au retour de la belle sai- 
son. C'est à l'alfalfa que le Chili doit, en grande par- 
tie, le profit quil retire du règne animal. Outre les 
services qu'elle ren^ à la consommation, il s'en fait 
une exportation assez considérable en graines et en 
plante sèche. 

Le commerce de graines d'alfalfa avec la France, 
l'Allemagne et les républiques baignées par les eaux 
du Pacifique, a offert une moyenne annuelle de 206,640 
kil. dans les années de 1844 à 47; mais il a sensi- 
blement diminué depuis cette époque. Le prix pour- 
tant s'est soutenu entre six piastres et demie et sept 
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piastres par fanega. «La moyenDe de Texportation de 
rherbe sèche, abstraction faite des quantités néces- 
saires aux liesoins des ports de Coquimbo^ du Huasco 
et de Copiapôj est de 1789545 kiL, et le prix a varié 
entre trois et six piastres par 100 kil. jusqu'à l'année 
1851 ; mais en 1852, 53 et 54 il s'est aiTermi dans le 
dernier chiffre. On peut calculer quelle importance 
cette branche secondaire de Hndustrie rurale atteindra, 
lorsqu'on pourra fournir cette denrée^ à des prix plus 
bas^ à la consommation de tous les ports de la mer 
Pacifique, depuis le 35°^® ^ de latitude j]isqu'à l'isthme 
de Panama. 

Le Cnieil ^) est un arbrisseau très estimable par 
ses propriétés stomachiques et vulnéraires. On en 
sèche les feuilles et les fleurs, qui ont une odeur très 
agréable, et on en fait du thé. En grattant les branches 
après les avoir dépouillées de leur épiderme, on ob- 
tient des rognures de bois très estimées dans la phar- 
macie. Le culen crott dans tout le Chili, le long des 
rivières et des ruisseaux et dans les vallées humides. 
Ses qualités médicinales sont très appréciées au Pé- 
rou et dans l'Equateur, et on Texporte, quoique en 
petites quantités encore, pour ces deux contrées. Le 
prix moyen en est de 4 piastres par balle , de 100 
kilogrammes. 

On trouve dans la province de Conception la 
Gljcifrita astragalia, de Gillies, dont la racine sucrée 
est un succédané de la réglisse. 

Le Oarbanxo ^) vient partout et abondamment; il 
suffit à la consommation intérieure, et la moyenne 
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de Texportation poar le littoral dm Pacifiqae, correspon* 
dante aux dix dernières années, est de 500 fanegas 
par année. Le prix moyen revient à 4 piastres la 
fanega. La culture du garbanzo ne se fait pas encore 
par les grands fermiers. 

Il en est de même de TAnreJa 0* Ce légume si 
délicat, et si estimé en Europe, se produit avec pro- 
fusion; mais on n^en sème que les quantités néces- 
saires pour la consommation immédiate et pour le four- 
rage des animaux domestiques. C'est Texcédant éven- 
tuel que Ton exporte jusqu'à présent. Il est de 270 
fanegas par année; le prix moyen ressort à 4 piastres. 

La Lenteja^) est dans ie même cas que le petit- 
pois quant à la culture en grand, quoiqu^on en ex- 
porte davantage. Ainsi , dans le même nombre, d'an- 
nées , on trouve une moyenne de 9016 fanegas pour 
l'exportation annuelle des lentilles, au prix moyen de 
4 piastres. 

La Haba ^) est un des principaux aliments des 
campagnards des provinces méridionales. {lUe se plaît 
et crott partout, et elle ne demande que des soins insigni- 
fiants pour produire une récolte abondante. On ne la 
sème que pour la consommation immédiate; aussi, 
chaque année, il ne reste à Tagriculteur que le peu de 
graines nécessaires pour renouveler le même semis 
l'année suivante. C'est surtout en Valdivia, au Llan- 
quihue et au Chiloé que cette plante très nourrissante 
atteint de grandes proportions, et il n'est pas rare de 
voir la tige succomber sous le poids de son fruit. 



'} Pisum sativum. — Linn. 
') Erviini lens. — Linn. 
'} Faya yul£;ari8. ' — Linn. 
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Cependant cela n'empêche pas le fruit dé mûrir. La 
faaba n'entre pas encore dans le nombre des produits 
qai s'exportent* 

Le Poroto ou Frijol ^) est, sans doute, le légume le 
plus estimé au Chili^ par les grandes ressources qull 
offre à toutes les classes de la société. On le voit 
sur la table du riche comme sur celle du pauvre. 11 
ne réussit guère dans les provinces australes au sud 
de la rivière du Maule, en conséquence de Teffet des- 
tructif que les gelées exercent sur sa croissance; 
mais il est difficile de trouver un pays au monde où 
il rende au cultivateur de plus amples récoltes qu*au 
nord de Talca, jusqu'aux .environs de Coquimbo. Onze 
années d'expérience personnelle, dans la province de 
Colchahua, m'autorisent à dire que, pour peu qu'on se 
donne de peine dans la culture du frijol, on en récolte 
toujours 100 pour un. Dans les II années consécu- 
tives que je semai cette légumineuse, il n'y en eut 
qulme où j'obtins seulement 80 pour un ; deux années 
donnèrent un rapport de 112, et les autres^ plus de 
cent. On en compte des variétés innombrables. Le 
principe nutritif est si prononcé dans le frijol du Chili^ 
qu'il est reconnu que rien ne peut. le remplacer pour 
la nourriture des gens de la campagne: aussi, pour 
Texécution de tous les travaux demandant la force di- 
recte Ses brasj l'acquisition de cette substance alimen- 
taire, si nécessaire au Chilien^ figure toujours en pre- 
mière ligne dans les dépenses à faire. On exporte le 
frijol pour les côtes de l'Amérique des deux Océans. 
La quantité exportée en moyenne jusqu'à Tannée 1853 
a été, dans les 10 années d'observation^ de 2141 fa- 
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negas par année, au prix moyen de 4 piastres 48 cen- 
tavos. Aujourd'hui, il est de 6 piastres. 

L'Algarrobilla ^) de Coquimbo et du Huasco est 
fort remarquable. Le péricarpe de ses fraits se trans- 
* forme en une résine dure, cassante et douée de prin- 
cipes astringents si prononcés, qu'on la demande beau- 
coup pour les teinturiers et pour les fabricants d'encre. 
Ces propriétés ont attiré sur cette production indigène 
les regards du commerce extérieur. L'Angleterre l'ex- 
portait déjà du Huasco en 1844; mais les quantités 
exportées sont si petites qu'à peine méritent -elles 
d'être mentionnées. Dans les dix années observées 
on ne trouve que 84300 kil.. de résine exportée, au 
prix moyen de deux piastres cinquante centavos par 
100 kil. 

L'Algarrobo ^) est un arbre à bois si dur, et il a 
dans Teau une durée si éprouvée, qu*on l'emploie tou- 
jours, avec un plein succès, dans les parties des 
constructions les plus exposée's aux variations atmos- 
phériques. L'algarrobo remplaçait autrefois, au Chili, 
le fer pour les cercles des roues des chariots, et il sert 
encore pour les charrues de labourage^ dans les- 
quelles on ne voit, quelquefois, pas une seule pièce en 
fer. C'est de son fruit broyé, très sucré, mais fila- 
menteux, que les indigènes font de gros et pesants 
gâteaux que quelques personnes mangent* avec 
plaisir. 

La famille des drupacées, quoique exotique, s^est 
répandue dans tout le pays avec une telle profusion, 
que le prix de leurs fruits, très bas dans les villes, 
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est tesctaellement nul dans la plupart des campagneft 
du sud. C'est pourquoi on ne s'est pas adonné à les 
cultiver pour obtenir les variétés précieuses qu^on eq 
trouve en Europe. L'amandier ^) et le pêcher ^) sont 
les seules plantes de cette famille qui aient appelé 
en c[uelque sorte l'attention des fermiers des environs 
de Santiago^ où Ton en voit des plantations assez 
considérables. Un fait digne de remarque c'est qu'au 
Chili l'amandier, le pêcher, le prunier ^) et le cerisier ^) 
n'ont pas, comme en Europe, besoin d'un grand nom- 
bre d'années pour être mis en plein rapport. L'aman- 
dier, dans la vallée centrale de la province de Colcha- 
hoa, semé de pépins, porte des fruits la troisième 
année de sa naissance: j*ai fait l'expérience person- 
neUe de ce fait. Le pêcher en porte dès la seconde; 
il en est de même du prunier et du cerisier, qui se 
reproduisit avec une telle rapidité, que le fermier 
est souvent obligé de les éclaircir et même de les 
arracher avec leurs racines — car if ne suffit pas 
de les abattre — pour qu'ils n'envahissent pas les 
champs. On emploie ces deux derniers pour former 
des haies et des enclos. Après les avoir plantés, on 
les couvre seulement de quelques branches d'arbustes 
épineux pour les préserver, dans le premier période 
de leur existence^ des atteintes des bestiaux. Le 
pécher se trouve à Tétat sauvage dans 111e de Juan 
Femandez et dans une foule de localités des vastes 
propriétés territoriales des fermiers chiliens. J'ai 
mangé le fruit de quelques uns qui croissaient au 
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milieu des bois épais avoisinant le chemin de la 
Cordillère da Planchon, à une hauteur de plus de 
1500 mètres au-dessus du niyeau de la mer. Il y a 
des amandiers devenus sauvages dans les montagnes 
de Tiltil, appartenantes à la chaîne centrale^ au N. 0. 
de Santiago, et les habitants de cette capitale voient 
sur la pente méridionale du mont San Cristoval^ sitaé 
dans les faubourgs de la même ville, plusieurs grou- 
pes d'amandiers lever leurs tètes isolées sur les rochers 
arides qui leur servent de base, et se couvrir de belles 
fleurs à rapproche du printemps, sans que ces exem- 
pies répétés et le prix de Tamande tentent aucnii cul- 
tivateur de faire partout de grandes plantations de ce 
fruit. On croit généralement chez nous qu'il n'y a que 
certaines localités où Tamandier puisse échapper aux 
gelées du printemps, et on prétend que ces localités 
se présentent seulement sur les flancs des Cordillères. 
Cette erreur^ qui n'est fondée que sur la tradition et 
SUT quelques faits isolés et mal compris, est la cause 
principale du petit nombre d'arbres de cette espèce 
que Ton rencontre dans un pays'dont le climat paraît, 
à lui seul, avoir pris à tâche de les multiplier. J'ai 
trouvé Tamandier partout, et partout il portait, sans 
exiger aucun soin, des fruits à profosion^ Je ne pois 
passer ici sous silence un fait moral quil ne faut 
jamais perdre de vue, lorsqu^il s'agira dlntroduire au 
Chili de nouvelles indastries ou de multiplier les an- 
ciennes: le Chilien, en général, n'aime pas les spécu- 
lations à résultat tardif; il , est capable de tout entre- 
prendre, si le terme du bénéfice ou de l'échec ne 
dépasse pas une année, et il se moque des entreprises 
qui tendent à Técarter de son système, ou il les mé- 
prise comme des folies. 



127 

Voici de qaelle manière chacune des drupacëes 
da Chili a concouru dans le commerce extérieur 
pendant I«s dix années d'observation. 

Noyau d'amande: 

Exportation moyenne par année: 7790 kil.; 
Prix moyen de 100 kil.: 56 piastres 66 centavos. 

Pèekes sèches avec leurs noyaux, appelées Hnesillos: 

Exportation moyenne par année: 540,6 fanegas; 
Prix moyen par fanega: 5 piastres* 

Pèches sans noyaux, appelées Orejones: 

Exportation moyenne par année 27555^7 kil.; 
Prix moyen par 100 kil.: 24 piastres. 

Cerises sèches, appelées Gnindas secas: 

Exportation moyenne par année: 256,6 fanegas; 
Prix moyen par fanega: 9 piastres 23 centavos. 

La prune commença seulement à entrer dans le 
commerce extérieur en 1849, et après 1850 elle ne 
figure que nominalement dans les listes statistiques. 
L^exportation des deux années en question n'atteignit 
que 892 fanegas, qui furent vendues à 6 piastres 
chacune* 

Parmi les rosacées indigènes, nous avons à si- 
gnaler le Qnillai '), qui est notre savon végétal. Ce 
bel arbre, qui croît généralement sur les chaînes des 
montagnes du centre et de la côte, dont il fait le 
principal ornement, n'est pas répandu dans tout le 
pays. 11 paraît craindre le froid austral, autant que 
les chaleurs du nord. C*est dans l'écorce qu'on trouve 
les principes savonneux qui font employer le quillai, 
avec un si grand résultat, dans le lavage des laines 
et des étoffes de soie, auxquelles il imprime un beau 
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luisant Les habitants s'en servent pour se laver la' 
tète, et on attribue à cet usage les longs et beaux 
cheveux des indigènes. Le quillai n'est pas employé 
au dégraissage du coton et du lin; il imprime à ces 
deux produits végétaux une teinte jaunâtre. L\itilité 
de cette écorce était connue au Chili bien avant l'é- 
poque de la conquête. Aujourd'hui, Tindustrie même 
est venue en prendre sa part, et, pour épargner les 
frais de transport, on fabrique des extraits de quillai, 
lesquels, dans un petit volume, en réunissent les qua- 
lités utiles. On l'exporte, cependant, en nature comme 
en extrait. 

La moyenne de l'exportation annuelle du quillai 
en écorce (en cascara) a été, jusqu^en 1853, de 
68685 kil. par année, au prix moyen de 4 piastres 
10} centavos les 100 kil. 

L'extrait de quillai, quoiqu'on ait commencé a en 
fabriquer en 1846, ne figure que très faiblement dans 
l'exportation. Il se vend par gallon, au prix moyen 
de 9 piastres 7 centavos. 

La fraise^), qu'on appelle Fratilla, est indigène, 
et si commune, surtout dans les provinces de Valdi- 
via et de Chiloé, qu'on peut en cueillir partout dans 
les prés. Il paraît qu^elle fut introduite en Europe^ 
en 1715, par le voyageur français Frezier. La fraise 
européenne fut introduite au Chili par l'auteur de cet 
Essai, en 1829: elle n'est, à beaucoup près, ni aussi 
grosse ni aussi sucrée que la fraise chilienne, mais 
elle est plus aromatique. 



Fragrwia Ghikniii. — Elirli. ^ Dec. 



Qaant aux poiriers^), aux pommiers^) et aux 
cognassiers^), Tabondance en est telle, qu'on ne fait 
presque aucun cas de leurs fruits. Cependant Tintro- 
(laction des belles espèces de poires européennes, de- 
puis quelques années qu'on s'adonne à leur multipli- 
cation, a produit de très beaux résultats, et il y en a 
déjà d'excellentes partout. Le coing sert, en général, 
à faire des confitures, quelquefois on l'exporte séché, 
ainsi que les pommes, dont la qualité est excellente 
et la variété extraordinaire. La pomme est devenue 
sauvage dans la province de Valdivia. On y voit 
des bois épais de pommiers, et le nombre des fruits 
est tel, que les branches se brisent très souvent sous 
leur poids. Quelle ressource pour cette section de la 
République, si, au lieu de faire de ce fruit une boisson 
détestable, ou fabriquait le cidre à la manière nord- 
américaine! Ces trois plantes servent, comme le ceri- 
sier et le prunier, à former les haies vives des enclos, et 
à séparer les propriétés des chemins vicinaux, dans 
presque tout le Chili. Leurs fruits séchés et réunis 
forment une denrée qu'on exporte sôus le nom de 
Fmta seca. Dans Tannée 1849, ^exportation de cette 
denrée atteignit 3114 sacs, qui furent vendus 31,072 
piastres. , L^exportation moyenne de chaque année a 
été de 709,9 sacs, au prix moycR de 9 piastres 
20 centavos. 

Le PangniO est une plante qui crott dans les 
basses vallées et dans les lieux humides de presque 
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toate la R^pabliitae. Ses feuilles atteignent, an sad, 
des dimensions prodigieuses. J'en ai mesuré le péri- 
mètre: il est quelquefois de 9 mètres au Llanquihue, 
sur les ravins du lac. Leur largeur ordinaire 
dans cette contrée est de un à deux mètres.* Cette 
belle plante, dont la tige tendre et succulente guérit 
la dyssenterie, a une saveur aigre et douce en même 
temp!!, ce qui fait qu*on la mange avec plaisir. Elle rend de 
grands services aux teinturiers et surtout aux tanneurs, 
qui en achètent les tiges sèches et découpées, à cause 
du principe tannin qu'elles renferment et qui remplace 
avantageusement toutes les écorces précieuses du 
pays. Le Pangui n'est pas encore au nombre des 
articles d^exportation, par suite de la grande consom- 
mation qu'on en fait dans Pintérieur. 

Les cucu^bitacées se produisent au Chili comme 
dans nulle autre partie du monde. ' Outre leur utilité 
comme substance alimentaire, les dimensions prodigi- 
euses que quelques espèces atteignent les font généra- 
lement employer, avec une économie incontestable, à 
la place des petits vaisseaux en bois qui, dans les 
ménages, servent à contenir de l'eau et à faire fer- 
menter des liqueurs. C'est dans le département du 
Rio-Claro et dans la province d'Aconcahua qu'on en 
cultive une toute petite espèce dans laquelle on ex- 
porte le piment rouge, appelé Aji dans le commerce 
et, quelquefois, Chile en Europe. 

Le Chili produit un grand nombre de cactées in- 
digènes. Lintroduction de la Tana^), oà croît et se 
multiplie la cochenille, date de très longtemps. Elle 
se voit partout La culture de cette espèce est très 
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facile sous le climat chilien, et pourtant personne n'a 
encore essayé â*y porter le préQJ^ux insecte qui four- 
nit aux peintres et aux teinturiers leur plus belle 
couleur. La tuna sert à faire des haies et des 
clôtures. 

La ParriUa^) est si fréquente dans les provinces 
de Conception, de Valdivia et de Chiloé, et le long de 
la côte jusque près du territoire de Magellan, qu'on n'en 
fait aucun cas. La groseille européenne^ greffée sur la 
parrilla, se développe avec une grande facilité et pro- 
duit des fruits très estimés. J^ai eu occasion de l'intro- 
duire au Chili, en 1829, et elle s'est tant multipliée, 
qu'on la voit aujourd'hui partout. 

Nous avons aussi une foule d'ombellifèfes, parmi 
lesquels Panis et, surtout, le fenouil sont devenus en- 
tièrement sauvages. On cultive Tanis pour la con- 
sommation intérieure; on ne l'exporte pour les répu- 
bliques américaines du littoral du Pacifique qu'en 
petites quantités. En 1819, on exporta pour la Cali- 
forpie 11,800 kil. d'anis, au prix de 8 piastres les 100 kil. 

Le Relbnm^) est une rubiacée très remarquable. 
Elle est fort ordinaire au Chili; on en tire une belle 
teinture rouge qui sert aux Indiens à donner aux 
grossiers tissas de laine qu'ils fabriquent une de ces 
couleurs qu'on admire à l'étranger. Cette plante ne 
s'exporte pas encore. 

Les végétaux à fleurs composées sont si abon- 
dants^ même dans les latitudes des terres de Feu, 
que, d'après le professeur Gay, elles caractérisent la 
Flore Chilienne. Nous ne signalerons que quelques 
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^ Gallium Rdbum. — Endl. Gen. 
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tiiies des plantes principales dont la médecine, l'ali- 
mentation et les arts^iirent profit aujourd'hui. 

La Bréa ^y^ arbuste particulier aux provinces da 
nord, et surtout au Copiapô, produit une grande quan- 
tité de résine, connue dans le commerce sous le nom 
de bréa. Elle remplace la poix minérale. La bréa 
était auparavant une des branches. notables du com- 
merce de Copiapé, avant que la découverte de ses 
riches mines de cuivre et d'argent vint attirer sur cette 
province toute Inattention des habitants du nord. Le 
mouvement commercial de cet article était alors de 
50,000 kil. par an, au prix de 16 à 20 piastres les 
100 kil. Aujourd'hui, la fabrication de cette résine 
est considérablement diminuée. La bréa ne figure pas 
dans le commerce extérieur. 

Je signalerai encore: la Tira-vira^), si importante 
par ses propriétés vulnéraires et fébrifuges; la camo- 
mille; l'absinthe, qu^on trouve à l'état sauvage dans 
quelques localités du sud ; le Poqnil '), qui s'étend de 
la Colchahua jusqu'à TArauco, et d'où Ton tire une 
couleur jaune pour la teinture des fils de laine; la 
■ansaniUa del Campo ^), qui a les mêmes qualités mé- 
dicinales que la camomille, et dont les branches sou- 
ples servent à faire des balais dans les ménages de 
toutes les campagnes; le Hadi ^), dont Texcellente 
huile, qu'on retirait de ses graines pour les besoins 
domestiques avant l'introduction de l'olive^ est encore 



>) Tessai'ia absînthoïdes, — De. Podré 

'} Gnaphalium vira-Tira. — Mol. 

') GepluJophora Glauca. — CaTan. le. pi. 

*") Gephalophora aromatica. — Sclirad. 

') Madia sativa. — Mol. 
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très estimée des Indiens; la CoBtrayerba ^), employée 
dans la médecine, et donnant une couleur jaune pour 
la teinture des laines; et le Carde ^), qui s'est extraor- 
dinairement propagé, non pour devenir un vrai fléau 
dans les propriétés rurales/ comme le fait entendre le 
professeur Gay, dans sa Flore du Chili; mais pour 
constituer une vraie richesse pour Tentretien des bêtes 
à cornes en hiver, car il fournit un fourrage perma- 
nent dans les vallées de la côte, où le manque d'eau 
fait qu'on ne peut conserver des pâturages nourrissants 
dans cette saison. Le cardo n'est pas mangé par les 
troupeaux lorsqull est vert; mais, à la première pluie 
d'hiver, ils se jettent sur le calice rempli de graines 
huileuses, et mangent avec avidité jusqu'aux tiges. Il 
est vrai qu'on l'arrache dans les campagnes où il 
crott du blé, des légumes et de l'alfalfa; mais pas 
ailleurs: au contraire, on fait beaucoup d'efforts pour 
lé répandre sur les collines et dans les vallées qui ne 
sont pas encore aujourd'hui susceptibles d'irrigations. 

La Lncnma ^) est un arbre fruitier croissant spon- 
tanément dans les provinces d'Aconcahua et de Co- 
qoimbo. Le firuit en est ovale, jaune, farineux, doux 
et aromatique. Il a de 5 à 6 centimètres de largeur- 
On rappelle aussi lucuma. Il est très en faveur, et 
autant estimé dans la capitale que les fruits des tropiques. 

L'olivier ^) s'est généralisé aux environs de San- 
tiago plus que partout ailleurs dans le Chili. Quoi- 
qull ait été fort peu soigné, il a atteint une corpu- 
lence surprenante dans la vallée centrale. Cet arbre, 



') FJaverîa Contrayerba. — Pers. Ench. 

') Cynara Gardanculus. — Linn. 

S) Luciuaa obovata. — Humboldl; Bonplaodi Knuth. 

*") Olaea europea. — Linq. 
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remarquable sous tous les rapports, n*est pas répanda 
comme il pourrait Tètre, tu le peu [de frais quil de- 
mande pour prospérer. L'huile qu'on en fabrique est 
détestable, à quelques petites exceptions près, et l'olive 
conservée Test encore davantage. Cependant Thabi- 
tude fait que l'une et l'autre ont de grands partisans 
parmi les consommateurs; malgré cela, llmportation 
de ces deux articles paraît augmenter, et nous rend 
encore tributaires de l'étranger. L'Aceitnna aprensada 
commença à s'exporter en 1848 pour la Californie. 
On voit, de temps en temps, cet article reparattre 
dans le commerce ; mais d'une manière si insignifiante, 
qu'il ne mérite pas la peine d'être mentionné. 

La Cachanlahaa ^) est la gentianée la plus pré- 
cieuse que nous possédions. Cette petite plante est 
considérée avec justice comme un antidote contre les 
fièvres intermittentes et comme un de nos plus forts 
toniques. Elle fut en grande vogue en Espagne, au 
Pérou et à Buenos Aires, et l'on a pendant longtemps 
exporté ce médicament pour ces contrées. Actuellement, 
on l'exporte encore pour la France et pour l'Angle- 
terre. Le chiffre d'exportation correspondant à cha- 
cune des dix dernières années est de 1190 kil., au 
prix de 15 piastres 20 centavos les 100 kil. Aujourd'hui, 
il est de 40 $ par 100 kil. , et l'exportation dépasse 
4000 kil. C'est la France qui en fait la plus grande 
consommation. 

La yanille du Pérou ^) se cultive facilement dans 
nos jardins. 

La iHentha ^), dont les espèces les plus précieuses 

') Erythraea Cachanlahua. — Fcuill. 
') Heliotropicum heruyianum. — Linn. 
') Mentha. — Linn. 
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et aromatiques viennent partout dans les vallées hu« 
mides et au bord des ruisseaux, mérite encore d'être 
mentionnée, de même que la sauge ^}, la mélisse ^) et 
plusieurs autres plantes de la grande famille des la- 
biées, que Ton rencontre même sur les plateaux les 
plus élevés des Andes. 

Dans les verbénacées, nous trouvons la Lippia Chi- 
lensis, de Schauer, connue sous le nom de Salvia 
blanca, et très usitée dans la médecine à cause de ses. 
propriétés odoriférantes et stimulantes, et le Cedron ^), 
dont les feuilles ont un arôme que rien n'égale. Il 
est employé comme boisson, comme stimulant et 
comme tonique. 

Parmi les solanées, nous avons à signaler le 
tabac, ^) dont on voit plusieurs variétés au Chili, et 
on en cultive quelques unes plutôt pour Tornement 
que pour le produit, car par suite de l'existence du 
monopole de PEstanco, il est expressément défendu 
de se livrer à cette culture. Le tabac chilien est très 
aromatique.«L'abolition prochaine du droit de PEstanco 
le rendra sans doute à Tindustrie. 

Le Capnli ^) est une petite plante, dont les baies 
jaunes, de la grosseur d\ine cerise, sont très recher- 
chées pour leur parfum et pour leur goût aigrelet. 

Le Pimiento ou Aji, ^) connu en Angleterre et 
dans quelques parties de TAUemagne sous le nom de 
Gkile, forme une branche très importante de la petite 



'3 Salvia. — Linu.* 

') Mclissa oflicinalis. — Uiid. 

') Verbena gratissima. Hook et Gillics. 

^) Nicotiana tabacum. Linn. 

^) Phjpsalis pubescens. Linn. 

*} Capsiciun annuam, Linn, 
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culture dans toutes les provinces duChilî^ notamment 
entre Curicô et Raneahua. Ces capsules odorantes, 
qui ont quelquefois un piquant dont la force pimen- 
teuse est insupportable pour des palais qui n'y sont 
pas habitués, entrent dans le commerce en nature ou 
en poudre. On les enferme dans de petites cncor- 
bitesqu'onappelle calabasitos, et qui sont un peu plus gran- 
des qu'un oeuf de poule. Elles se vendent de 10 à 15cen- 
tavos la douzaine. Jusqu'en 1844, on en exportait plus 
de 1000 grosses par an; mais peu en nature* En 
1853, l'exportation de Taji en poudre n'excéda pas 
486 douzaines; en échange, on en exporta dans la 
même amiée jusqu'à 1231 fanegas en nature. Le prix 
qui, il y a dix ans, n'atteignait pas deux piastres par 
fanega, est parvenu à huit dans les dernières années, 
et se soutient jusqu'à présent sans faiblir. 

De toutes les productions végétables dont nous 
avons parlé jusquUci, la pomme de terre ^) est sans con- 
tredit la plus précieuse que la nature ait pu créer, 
après le blé, pour le soutien alimentaire de Thomme. 
Ce tubercule, qui, au dire du savant naturaliste Claude 
Gay, est la plus belle conquête que l'Europe ait pu 
faire sur le nouveau monde, est indigène au Chili. 
C'est là qu'on le trouve à Tétat sauvage^ tant dans les 
plaines inhabitées que sur les hauts plateaux des Andes. 
La pomme de terre était, du temps de la conquête, 
un des premiers aliments des aborigènes, et lorsque 
la culture vient un peu à son aide, elle donne au 
laboureur d'abondantes et faciles récoltes^ dans quelque 
latitude du Chili que ce soit. En 1852, je fis mettre 
le feu aux bois inaccessibles qui environnaient le 



') Sulanum toberosom. Linn. 
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grand lac de Llanqaihue; Tincendie se soutint pendant 
trois mois, et le sol^ transformé en une plaine de 
cendre, offrit à mes yeux, une année après, un champ 
de fleurs, parmi lesquelles on voyait à chaque pas des 
plantes luxuriantes de cette estimable solanée. Il est 
inutile d'énumérer les avantages et les divers produits 
que rhomme en tire: ils sont déjà trop connus dans 
le monde. Parmentier donna un repas qui ne se 
composait que de mets fournis par la pomme de terre: 
le pain, le café et Teau de vie qu*on y servit en 
avaient été fabriqués. 

La pomme de terre, que les Indiens appellent 
Poni, contribue aussi à augmenter d'une manière sen- 
sible le contingent de Texportation dés produits agri- 
coles. Dans l'année 1850, on en exporta jusqu'à 
24210 fanegas; Tannée suivante, le chiffre de l'expor- 
tation fut de 20379; mais ces années étaient excep- 
tionnelles, par suite des demandes pour la Californie. 
Cependant il est constaté, que dans les deux années 
qui précédèrent 1854, on n'en exporta pas moins de 
15000 fanegas, par an, au prix de 2 piastres à 2 piastres 
et demie la fanega. Le prix de 3 piastres que la 
pomme de terre a obtenu en 1855 et au commencement 
de 1856^ en conséquence de la hausse générale des 
blés, est trop élevé pour pouvoir se soutenir. Il doit 
m'ètre permis de faire une réflexion qui tendra à 
mettre dans tout son jour le besoin excessif de bras 
dans lequel se trouve le Chili, pour quil puisse mettre 
à profit les richesses que la nature y a versées à 
pleines mains. La valeur d'une cuadra de terrain, ^) 
dans la province de Valdivia, était nominale il y a 



^') Une cuadrii &= 460 piedt de coté. 
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quatre ans^ puisqu'on pouvait en acquérir des milliers 
à 25 sous de France la cuadra, et la pomme de terre, 
dans son sol natal, dans le pays où elle réussit le 
plus aisément, se vendant alors à trois piastres la fa- 
nega, n'était pas suffisante pour la consommation. 

Parmi les chénopodées^ nous avons encore quel- 
ques productions précieuses à mentionner, quoiqu*elIes 
soient exotiques. La betterave ^) se produit partout 
au Chili; la culture en demande très peu d'attention, 
et les racines, d'une grosseur étonnante, en sont si 
sucrées, qu'elles n'attendent que l'impulsion de indus- 
trie pour devenir chez nous une source de prospérité 
aussi importante qu'en France. La fabrication du sucre 
de betterave fut quelque temps considérée comme ne 
devant être qu'un supplément dans les grandes disettes 
de sucre; à présent, elle est non seulement devenue 
praticable en tout temps; mais encore en voit -on 
les produits faire une concurrence active à la 
canne à sucre. On n'avait pas encore songé, au Chili, 
à tirer de cette racine d'autre parti que pour la con- 
sommation en nature; cependant il vient d'être établi 
une fabrique de sucre de betterave à Santiago. 

La Qainoa ^) est cultivée dans les provinces du 
sud comme aliment. Elle y est très fréquente, mais 
n'a pas pris place au nombre des articles d'ex- 
portation. 

La Sosa ^) offre encore une nouvelle branche 

d'industrie agricole à exploiter; cette plante, qui pro- 

* 

duit une si grande quantité de carbonate de soude par 



^) BeU vnlgaris. Moq. 
') Chenopodium. Willd, 
sj SalsoU. Kali. 
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rincinération, existe en profusion le long de toute la 
cAte, depuis Talca jusqu'à Gopiapô. On n'en a pas 
fait usage jusqu'ici. 

Le Liagne ^), dont Pécorce et le bois sont éga- 
lement en faveur parmi les tanneurs, les constructeurs 
riverains et les ébénistes, est abondant dans les provin- 
ces australes. Le bois en est très durable ; il a la tex- 
ture du cèdre, et il est susceptible d'un si beau poli, 
d'après les derniers essais faits par les colons alle- 
mands établis à Valdivia et à Puerto Montt, qu'il peut 
prendre sa place à côté de l'acajou^ tant par la beauté 
de sa fibre que par la transparence qu'il acquiert. 
L^écorce en est reconnue comme une des premières 
pour l'efficacité de ses principes tannins. Le lingue 
atteint, en Valdivia et au Chiloé, les grandes dimen- 
sions des plus beaux arbres de la République* On 
l'exporte, tant en poutres et en planches qu'en écorce, 
surtout pour les côtes du Pérou, malgré la grande 
consommation qu'en font les tanneries nationales. 
Après plusieurs essais d^exportation d'écorces, on voit 
déjà figurer cet article dans le commerce en 1849. 
Dans cette année-là, on en vendit 149,700 kilogram- 
mes pour 1,297 piastres. Aujourd'hui, la valeur mo. 
yenne de cette denrée, qu'on n'exploite que faiblement 
est d'une piastre par ôO kilogrammes. 

Il en est du Penmo ^) comme du lingue. L'écorce en 
est très estimée dans les tanneries. Il produit, en 
outre, avec profusion, un fruit carminé de la grosseur 
d'une cerise moyenne. La pulpe douce, odoriférante, 
blanche et onctueuse de ce fruit est fort demandée 



') Persea Lingue. Nées. 

') GrypCoearia Peumuf. Nées. 
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dans les marchés des villes, et particulièrement par les 
campagnards, qui en font une grande consommation* Le 
bois du peumo est dur et résiste très bien à Taction 
de Teau. 

Le Hna-hnan ^)9 que les habitants de Valdivia et 
de Chiloé appellent aussi Laurel, est un bel arbre très 
aromatique, dont le bois en poutres et en planches 
forme, dans les provinces du sudj une branche très 
importante d'exportation et' d'importation. Le bois, 
après avoir été travaillé, conserve son arôme, ce qui 
empêche l'action destructive des vers dans les meu- 
bles qu'on en fabrique. 

Le peu de protées que nous possédons s'emploient 
dans les arts, dans la médecine ou comme plantes à 
fruits alimentaires. H y en a beaucoup dans les pro- 
vinces australes. Le bois du Cirnelillo ^ , d'une beauté 
remarquable, est fort apprécié des ébénistes; Técorce 
en est médicinale: elle sert dans les affections glan- 
duleuses. 

Le bois du Ralral, qu'on appelle aussi Hogal ^) 
est très estimé dans la fabrication des rames pour les 
embarcations et dans la menuiserie. 

La dernière plante que nous ayons à signaler de 
cette charmante famille, et qui, par la beauté de ses 
formes et de ses fleurs, ainsi que par ses feuilles 
persistantes d'un vert transparent , peut devenir un 
bel ornement des jardins, c'est TAvellano ^). Cet arbre 
est appelé à être, dans peu de temps, une source lucra- 



'} Adeiiosleroum nitidum. Persoon. 

') Embotrium cocineam. Forster. 

') Lomatia obliqua. R. Brown. 
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tive de revenu pour les provinces australes, où il erott en 
quantités prodigieuses. Son fruits très ressemblant à 
la noisette européenne , couvre le terrain au pied de 
TarbrC) qui a en même temps des fleurs, des fruits 
vert8 et des fruits mûrs presque toute l'année. L'avel- 
lana est très nourrissante et savoureuse. C'est seule- 
ment dans la province de Conception qu'on se donne 
la peine de la recueillir pour la consommation des 
provinces du nord et pour l'exportation au Pérou, où 
elle est très estimée; mais en Valdivia et au Chiloé 
on foule les fruits aux pieds, sans qu'on daigne 
les ramasser, si ce n'est pour s'en servir comme 
d'objet d'amusement ou pour envoyer des présents 
aux habitants du nord. L'arrivée d'émigrants alle- 
mands dans ces provinces si importantes^ et si incultes 
par suite du manque de population, commence à 
donner l'essor à cette branche d'économie agricole. 
En abattant les bois, ils ont eu le bon esprit de con- 
server les avellanos^ et la culture des terres qui les 
environnent en double la production surprenante. On 
en exporte des quantités très insignifiantes pour le 
Pérou et pour le Mexique, et tel est le mépris in- 
concevable qu'on fait de ce produit naturel que, malgré 
son abondance et la facilité de la récolte,. on a vu 
vendre à 8 piastres la mesure de 50 kilogrammes, en 
1854. Si l'on avait vendu à une piastre, le bénéfice 
aurait toujours été énorme. 

La famille des euphorbiacées nous fournit encore 
un nouvel exemple d'abandon. La fabrication de 
rhuile de ricin n'a pas été tentée, bien que le Ricinus 
COUlUllis croisse spontanément dans plusieurs provin- 
ces du nord, et qu'il porte, dans les jardins, où on le 
cultive pour la grandeur de ses feuilles, une quantité 
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énorme de semence, que l'on jette sans- en faire auemi 
usage. Nous payons pourtant à l'industrie étrangère 
un tribut forcé pour un article qui se détériore dans 
les longs voyages, tandis que nous pourrions ]*obtenir 
frais et à meilleur compte, s'il était Tobjet, comme il 
doit le devenir, de la fabrication chilienne. On en 
introduit plus de 1000 douzaines.de bouteilles par an, 
dont le prix moyen, par douzaine, varie entre 4 et 
5 piastres. 

m 

Le Laurel ^), que Ton confond quelquefois avec 
le hua-liuan, dont nous avons déjà fait mention, est, 
comme ce dernier, extrêmement répandu, et a les 
mêmes propriétés odoriférantes. Son bois, qu'on ex- 
porte en poutres et en planches, n'est pas distingué 
dans le commerce de celui du hua-huan. 

Le chanvre (Canamo) ^) vient partout et prend un 
développement étonnant. L'Espagne eut occasion d'ap- 
précier les qualités excellentes de sa fibre pour les 
cordages de la marine, et elle en favorisa la culture 
dans les provinces du sud, d^oû on l'exportait encore 
dans les dernières années avant Témancipation poli- 
tique. Mais c'est particulièrement la province d'Acon- 
cahua qui en a fourni les meilleurs échantillons; ils 
se signalent, dans le commerce extérieur, par leurs 
qualités supérieures. L'époque n'est peut-être pas 
éloignée où on verra, le chanvre chilien disputer, dans 
les marchés d'Europe et d'Amérique, la préférence à 
celui de toutes les nations qui en exportent jusqu'à 
présent. 



^ Laitrelia aromatica. SprengeL 
'} Cannabis saliva. Linn. 
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Les transactions en chanvre da Chili, tant en 
nature que mnnafactnré, sont très restreintes, et Ton 
peut dire que cette industrie, longtemps oubliée^ est 
de nouveau à. créer; mais l'exportation montre déjà 
quelle en sera l'importance future, car elle se fait pour 
les contrées qui importent annuellement du chanvre 
pour les besoins de la marine chilienne,. et ce produit 
en nature est mieux payé que le chanvre manufacturé, 
poids égal. 

n en est de même de la culture du Lnpillo, (hou- 
blon) ^). Cette plante, quoique exotique, se platt au 
Chili, surtout depuis la latitude 33 jusqu'à celle 
de Chiioé. C'est seulement depuis six ans qu'elle 
est introduite dans le pays comme un objet de 
spéculation, par les efforts patriotiques de M. Sil- 
vestre Ochagavia, ex-ministre de la Justice, et les 
résultats en ont été si satisfaisants, que les récoltes 
de lupulo sont retenues d'avance et payées par les 
fabricants de bière à un taux plus élevé que le hou- 
blon étranger. La généralisation de cet important 
végétal mettra bientôt le Chili à même de suffire à sa 
propre consommation et de l'exporter avec profit. 

L'introduction des mûriers ^) n'est pas aussi ré- 
cente; mais elle a seulement précédé de quelques 
années celle du houblon. C'est aux soins de M. 
Salas — ce vieillard aussi modeste qu'instruit, et dont la 

» 

passion de servir et d'améliorer son pays ne s'est 
jamais démentie — que nous devons les premiers 
échantillons de soie, qui nous ont révélé une nouvelle 
source de prospérité future. Plusieurs espèces de 
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mariera^ le lonis alba, le lonis nigra at, surtout, le 
lulticaulis de la Chine, si -renommé pour l'abondance 
de ses feuilles et la beauté de la soie que produisent 
les vers qui s* en alimentent, commencent à se géné- 
raliser dans le pays, mais llndustrie séricicole n'y 
est pas établie, et c'est encore la pénurie de bras qui 
nous impose une contribution onéreuse payée aux 
nations qui devraient, au contraire, trouver chez nous 
un objet si précieux pour les chargements de retour. 
£t rien ne serait plus facile, grâce au climat de ce beau 
pays et à la puissance avec laquelle les végétaux, 
quelque tardifs qu^ils soient dans leur accroissement-, 
se développent sous le ciel chilien. Aussi, la province 
de Mendoza, qui jouit des mêmes avantages, éleva 
des vers-à-soie, et en exporta de beaux produits une 
année après Tintroduction en grand du mûrier, sans 
que les belles plantes, qui en existent encore, aient eu 
rien à souffrir pour avoir été dépouillées de leurs 
feuilles dans le premier période de leur existence. 

Le figuier ') atteint au Chili de très grandes 
dimensions. Il crott depuis la province d'Atacama 
jusqu*à celle de Conception. Ses fruits nombreux et 
sucrés, séchés au soleil, sont d'un grand usage pour 
la nourriture des ouvriers en général, notamment de 
ceux qui travaillent aux mines du Coquimbo, du 
Hnasco et du Copiapô, où il s'en fait une grande 
consommation. On exporte la figue sèche pour la 
Bolivie, le Pérou, la Californie et les lies de la Po- 
linésie; mais, jusqu'ici, en petites quantités, et au 
prix moyen de 5 piastres la fanega. 'Lors de la dé- 
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couverte de Tor en Californie^ et dans les deux années 
1849 et 1850 qui la suivirent , l'exportation atteignit 
le chiffre de 5007 fanegas^ vendues au prix de 24081 
piastres. 

^e noyer ^) est un des arbres exotiques qui 
atteint le développement le plus extraordinaire. 
Il se produit seulement dans les provinces au 
nord de la Conception. Il parait que c'est la pro- 
vince de Colchahua qui lui est la plus favorable, car 
j'ai mesuré l'envergure des branches d'un noyer à Co- 
malle, et j*ai trouvé qu'elles donnaient un diamètre de 
près de 200 pieds. Cet arbre avait trente années 
d'existence; il rapporte annuellement 13 fanegas de 
noix. Il est vrai que j'avais choisi le plus bel arbre; 
mais tous les autres individus de la même espèce^ 
dans le département de Curicô, étonnent également 
par leur grandeur. On exporte d'assez fortes quan- 
tités de noix, et déjà dans les années 1852 et 1853 
on vit Texportatioii s'élever à 32820 fanegas, dont la 
valeur se montait à 150811 piastres. 

Le peuplier, qu'on apporta comme plante d'orne- 
ment après la guerre de l'indépendance ^ s'est telle- 
ment multiplié, qu'on le voit partout en forme d'allées, 
de haies et de bois. La consommation intérieure que 
l'on fait des poutres et des planches qui s'en fabri- 
quent devient de jour en jour plus forte. 

Les plantes chiliennes qu^il nous reste à citer, avant 
d'entrer dans la grande section des monocotylédones^ 
sont toutes d'une grande utilité pour l'industrie, et 
forment la richesse principale des provinces du sud . 
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Le Roble ^)j dont on distingue les qualités de 
jeunesse ou de vieillesse par les dénominations de 
Hualle ou de Pellin, croit depuis la province d'Acon- 
cahua jusqu'aux régions australes. Le bois du pellin, 
d'une force et d'une dureté extraordinaires^ est ausfti un 
des plus employés dans la construction des maisons et 
des navires. Les courbes en sont très recherchées. On 
se sert toujours du pellin pour les objets qui doivent 
avoir une longue durée et opposer une grande résis- 
tance à l'action de Phumidité. C'est de ce bois qu'ion 
fabrique les dormants des chemins de fer, les roues 
hydrauliques et la charpente des grandes chaussées 
riveraines. Le sage professeur Gay dit, en parlant de 
ce fagUS, quil y a des exemples de poutres de pellin^ 
travaillées il y a plus d'une siècle, qui non seulement 
sont encore dans un état parfait de conservation, mais 
qui conservent même leur humidité primitive, comme 
si Ton venait d'abattre Parbre. Le roble pellin est 
un de nos plus beaux arbres du sud; on pourra en 
apprécier la hauteur par les belles quilles de navire 
qu'on a extraites de ceux de la province de Val- 
divia: il y en a qui sont formées d'une seule pièce 
et qui atteignent la longueur de 82 pieds, avec une 
largeur et une grosseur proportionnelles à l'usage au- 
quel on les destine. Les vastes forêts d'Osorno et du 
nord de la colonie de Llanquibue sont les limites 
méridionales de la croissance spontanée de cet arbre. 
L'exportation du roble pellin ainsi que du roble hu- 
alle est comprise dans l'exportation générale des bois, 
dont il sera fait mention dans le rémusé de cet Essai. 
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Le Coihlie ^) est un arbre d'une grande dimension^ 
et entre dans la composition des immenses forêts du 
sad. Il crott depuis le nord de la province d'Acon- 
cahua jusqu'au sud de celle de Chiloé. On l'emploie 
comme le roble pellin, mais il lui est très inférieur 
eo qualité. C'est de son tronc énorme, simplement 
creusé au feu et avec des instruments très imparfaits, 
qae les pauvtes font des embarcations qu'on appelle 
CUOAS. Ces bateaux chargent très souvent jusqu'à 
âOOO Jdl. de marchandises. 

Le ReQli ^) est un arbre des provinces méridio- 
nales. Il n'est pas d'une grande valeur, parce qu'il 
craint Thumidité; on en fait néanmoins beaucoup de 
meubles et des ouvrages de menuiserie de moindre 
dimension. 11 n'a pas de noeuds dans sa texture. On 
en fabrique des tonneaux à la Conception. 

Le châtaignier ^), quoique exotique, vient par- 
faitement bien; mais on s'est très peu adonné à sa 
culture^ malgré la masse de fruits qu'il porte et le prix 
élevé qu'on en retire dans la vente pour la consom- 
mation intérieure. C'est seulement dans ces trois der- 
nières années qu'on a commencé à en faire de grandes 
plantations. 

Le laniu ^), qui augmente le contingent des 
arbres du sud, atteint une hauteur moyenne de 
45 pieds. Le bois en est employé pour les ouvrages 
de menuiserie. Il a une texture unie et luisante. Dans 
les provinces de Valdivia et de Colchahua, les bûche- 
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rons rappellent aussi Plno (pin), et le vendent au même 
prix que le bois de cyprès. 

Le cyprès, qu'on nomme Leu ^), est un bel ar- 
bre à dimensions très bautes et très élégantes. Le 
bois en est des plus utiles, tant pour les grandes con- 
structions que pour les travaux de menuiserie; aussi 
le paie-t-on presque aussi cher que le bois d'alerce. 
Il est très fréquent le long des pentes de la Cordil- 
lère, où on le trouve, d'après le professeur Gay, depuis 
le3ii°® degré jusqu'à Vaidivia. J'en ai rencontré même 
au sud de Tarchipel de Chonos et à Guaitecas, dont 
les îles en sont textuellement couvertes. Les habi- 
tants du Chiloé en font une grande exploitation. 
Malheureusement, on se contente d'en faire des poutres 
et des planches, qu'on travaille à la hache, et qu'on 
livre dans cet état à l'exportation. La quantité de 
bois que l'on coupe ainsi est énorme, et on ne peut 
voir sans peine abattre un bel arbre qui pourrait 
fournir un mât de navire magnifique, et qu'on démolit 
à grands coups de hache pour le réduire en morceaux 
chétifs de bois qu'on voit dans le commerce. La 
durée du cyprès n'est pas encore connue. On montre 
encore à San Carlos de Chiloé, dans de vieilles maisons 
datant de plus d'un siècle, des dormants de cyprès 
posés dans un sol humide, à demi couverts de terre 
et de gazon, et dans l'état le plus complet de conser- 
vation. Lorsque les lois forestières se dicteront au 
Chili, il n'est pas douteux qu'on ne réserve pour la 
marine nationale, dans la partie sud du Chiloé, un 
chantier naturel et inépuisable dans ces belles forêts 
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vierges de cyprès qu'on est en train d'entamer au«* 
joard'hui sans aucnne considération pour Pavenir. 

Dans la ligne des bois précieux du pays, TAlerce^) 
prend assurément la première place. Ce géant de la 
végétation chilienne, dont la tige droite et pyramidale 
s'éléye à plus de 125 pieds au-dessus du niveau du sol, 
a, à quelques pieds de sa base^ une telle largeur, que 
six hommes et quelquefois sept peuvent à peine Ten- 
tourer les bras étendus. Quelques uns de ces voya- 
geurs qui ne font que se copier les uns les autres, 
prétendent que cette largeur était double du temps de 
la conquête, et qu'en abattant les bois, on a en- 
levé ces énormes échantillons. Je dois confesser que 
je n'ai jamais trouvé des alerces dépassant de 
beaucoup la largeur générale que leur assigne le pro- 
fesseur Gay. Cependant, une seule fois, dans mon 
long séjour au milieu de ces forêts, j'en ai mesuré 
un qui avait ÔO pieds de circonférence. M. Gay in- 
dique à ces végétaux une limite plus étroite qu'ils n'ont 
en réalité, à moins que le sage professeur ne com- 
prenne dans le domaine des alerces la province même 
de Chiloé, car on exploite cet arbre dans la partie con- 
tinentale de la latitude de l'archipel de Guaitecas, et 
il croit même en Magellan, quoique dans des proportions 
réduites. L'alerce constitue le principal revenu du 
Chiloé. On l'exportait déjà de cette province du temps de 
la conquête; et, aujourd'hui, sans cette industrie, 
le Chiloé perdrait beaucoup de sou importance mer- 
cantile, car presque tous les bras y sont occupés de 
la coupe de l'alerce pour la fabrication- de poutres et 
de planches. Cet arbre si utile réunit à peu près tous 
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les avantages qui prédominent dans les différents bois 
chiliens. La texture n'en est pas solide, mais le bois 
n'a aucun retrait après qu1l a été travaillé; il est très 
flexible, et les fibres longitudinales en sont si continues, 
qu'une fois qu'on a équarri le tronc avec la hache, 
on n'a besoin que de coins en bois pour en détacher 
des planches de la dimension qu'on désire* L'écorce 
de Talerce est enveloppée d'une espèce d'étoupe 
souple, fibreuse et incorruptible dans l'eau, qu*on détache 
simplement avec la main, et qui s'emploie pour cal* 
feutrer les jointures des embarcations. Les entailles 
faites au tronc sur pied produisent une masse de ré- 
sine très parfumée dont on ne tire aucun parti. La 
durée du bois d'alerce, exposé à l'eau ou au soleil, 
ou plongé totalement dans la boue, n'a pas encore été 
calculée^ attendu qu'il n'existe, dans les constructions 
anciennes ou modernes, aucun échantillon décomposé 
qui puisse en donner une idée. J*en ai vu beaucoup 
de troncs convertis en humus végétal; mais on ne peut 
assigner aucun âge à ces décompositions. Dans l'année 
1852, les vents abattirent sur les plateaux des mon- 
tagnes de la chaîne de la cAte, dans la province de 
Valdivia, un vieux coihue, qui est aussi un arbre d'une 
corpulence remarquable. Ce coihue était à demi dé- 
composé par le temps, et sous la terre soulevée par 
ses fortes racines on découvrit trois bouts carrés de 
quelques poutres ensevelies probablement lors des 
premières exploitations des alerces du Corrël. Ces 
poutres, de la longueur de 27 pieds, sur lesquelles 
un arbre monstrueux par sa grandeur avait pu croître, 
se développer et mourir de vieillesse, étaient de bois 
d'alerce. Elles se conservaient dans toute leur bonté, 
sans qu'on pût les distinguer, quelques jours après, 
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des autres poutres nouvellement fabriquées. Les plan- 
ches que l'on faisait du temps des Espagnols étaient 
plus grandes que celles d'aujourd'hui: les bouts de 
troncs qui ne donnaient pas la longueur nécessaire 
étaient abandonnés, et ce sont ces bouts qu'on déterre 
à présent de la couche épaisse d'humus végétal qui 
les couvre depuis plus d'un siècle. Ils forment dans 
la Chamisa^) la source du commerce de planches 
de cette petite contrée, sans que la qualité du bois 
puisse en révéler l'origine avant qu'il ait été exposé 
au soleil, autrement que par sa pesanteur passagère. 
L'exportation de l'alerce devient de jour en jour plus 
considérable; mais la statistique commerciale ne s'étant 
pas encore occupée des détails et de la désignation 
des espèces de bois qu'on livre au commerce extérieur^ 
nous nous référons aux indications que nous allons 
faire plus loin sur l'exportation du bois en général. 
Le Pehuen ou Pi2on est la fameuse Araucaria im- 
bricata du célèbre botaniste Pavon. Ce bel arbre, 
déjà très connu en Europe par les nombreux individus 
transportés du Chili, atteint quelquefois la hauteur de 
l'alerce. Le tronc en est parfaitement droite et le 
bois, jaunâtre et susceptible d'un beau poli, en a été 
reconnu excellent pour servir de mâts aux navires, 
mais ces arbres sont trop éloignés dans l'intérieur pour 
pouvoir être utilisés dans l'industrie et dans les con- 
structions navales, du moins quant à présent D'après 
le professeur Gay, qui a eu l'occasion d'examiner de 
près cette plante intéressante, les pehuens résisteraient à 
un froid de 12 degrés centigr. au-dessous de zéro. Us 
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«ont réunis en groupes dans les Cordillères de Santa 
Barbara et del Nahuelbuta, et ils s'étendent jusqu^à Villa- 
rica. Ils portent un fruit sec d^nn pouce et demi de 
long^ dont le goût approche beaucoup de celui de la 
châtaigne sans être aussi sucré. Les Indiens récoltent 
ce fruit et le livrent au commerce, mais en parties 
très insignifiantes. La difficulté qu'on a de se le 
procurer et la forte demande dont il est Tobjet lui 
donnent de la valeur. 

C'est la grande section botanique des dicotylédones 
qui fournit le bois qu'on exporte. Le sud du pays, 
à partir de la province de Conception, est le siège 
principal de cette branche commerciale. 

Le safran ^) appartient encore an domaine des 
jardins; on n'a pas encore essayé de le planter en 
grand. 

Il n*en est pas de même de l'oignon,^) de Tail 
et de Téchalote. Ces trois liliacées sont cultivées 
avec succès dans tout le pays. Tenu, dans le dépar- 
tement de Curicô, est renommé par la bonté et la 
dimension de ses oignons. L'ail et Téchalote se cul- 
tivent de préférence dans les provinces australes, ou 
les oignons demandent un peu plus de soins; cepen- 
dant ceux d'Osomo sont extrêmement savoureux et 
atteignent quelquefois une grosseur monstrueuse. Le 
commerce extérieur tire à peine quelque bénéfice de 
Tail; on le vend de 2 à 3 piastres le millier, 
et la valeur de la plus forte exportation a pré- 
senté, une seule fois, le chiffre de 5,662 piastres, 
dans l'année 1853. Le reste se consomme dans 
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Ilntérieur, où chaque particulier en confectionne, avec 
des oignons, des échalotes et du vinaigre, des prépa* 
rations pour Ihisage de la table. 

Les asperges se sont propagées sans aucune cul- 
ture. On les trouve ordinairement dans les vignes, 
et on se contente d*en couper les tiges tendres pour 
les porter aux marchés des villes. 

Le palmier ou cocotier, qu'on appelle simplement 
Palma ^), était auparavant très ordinaire au Chili. Il y 
en a encore quelques uns sur les collines maritimes 
de Valparaiso. Cette plante ne croit spontanément 
que dans les provinces centrales, entre le 33 "^^ et le 
34"^^ degré lat S., dans la vallée de la côte, où l'on 
en voit encore des bois épais. Le palmier chilien est 
très estimé, à cause du parti qu'on tire de tout lindi- 
vidu. Le stipe, abattu^ laisse échapper par le noeud 
vital une grande quantité de sève si sucrée, quil suffit 
de concentrer le liquide par la chaleur pour en ob- 
tenir un miel infiniment meilleur que celui de la canne 
à sucre, tant, par sa saveur que par ses puissantes 
facultés digestives. Le fruit du palmier est de la 
grosseur d'une cerise; il se dégage sous les feuilles 
dans la forme d'énormes grappes, et il est rempli 
d'une substance blanche et huileuse d'un goût délicat. 
Il est souvent employé par les confiseurs. Les feuilles 
ont une beauté élégante; elles servent dans les f%tes 
religieuses, et fournissent aussi des toits aux maisons 
des campagnards. On exporte le Coqnito, nom que 
l'on donne au fruit, pour toute la côte du Pacifique, 
bien qu'en petites parties. L'exportation correspon- 
dante aox années 1852 et 1853 s'élève au chifi*re de 
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21S70 piastres, valevr de 4274 fanegaa de coquilos, 
qui trouvèrent un dëboaché dans les républiques du 
littoral, et Ton peut ajouter que le ternie moyen annuel 
n'excède pas de beaucoup la valeur de 8000 piastres. 
Comme le fruit du palmier vient, ainsi que Pavellana, 
sans aucun effort particulier, ce chiffre, quelque indif- 
férent quil paraisse, pourra atteindre des proportions 
plus larges, si^ on ne se livre, par l'appât du miel, k 
l'anéantissement de cet arbre, dont la croissance 
tardive demande plus d*un siècle pour quil puisse 
atteindre Tâge de la production. 

C'est avec plaisir que nous arrivons à la riche 
famille des graminées, de laquelle l'homme et 
la plupart des animaux tirent leur principale subsis- 
tance. Le Chili, qui est la patrie de la pomme de 
erre, paraîtrait être aussi celle du blé, si on n'en con« 
naissait pas Torigine. Le maïs % blé de Turquie ou 
d'Inde, était cultivé par les Indiens avant le temps 
de la conquête, et les récoltes qu'on en fait aujourd'hui 
constituent avec le haricot et la pomme de terre les 
trois aliments presque indispensables des classes 
moins aisées. Il réussit très bien depuis la latitude 
de Valdivia jusqu'à celle de Copiapé; plus au sud, 
la plante devient chétive, et, quoique le grain en soit 
bien nourri, le rapport en est insignifiant. A partir 
du 37°>« degré lat. S., vers le nord, elle devient de 
plus en plus vigoureuse. Elle dépaiSse en hauteur un 
homme à cheval , et elle se couvre de gros épis que 
Ton garde sans les battre et qui donnent toujours au 
laboureur plus de cent pour un. La tige est un ex- 
cellent fourrage pour les animaux domestiques, et de 
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llnvolncre des épis on fait cette enveloppe délicate 
dont on fabrique les cigarettes et qni est si snpérieare 
au papier. La fabrication de ces enveloppes constitue 
une vraie industrie chez nos femmes de la campagne^ 
et les enfants, comme les vieillards et les invalides, s'y 
livrent avec aisance et profit On exporte cet article 
pour le Pérou, et il n*est pas douteux qu'il ne puisse 
être envoyé avec le temps dans tous les autres pays 
où l'on fume des cigarettes. 

Mais c'est surtout dans la production du froment % 
de l'orge^), de Pavoine'), du seigle^), de toutes les 
céréales enfin, que le Chili excelle. On ne peut 
qu'admirer la fertilité de son sol et Tinfluence bénigne 
de son climat, en considérant les récoltes, en présence 
des faibles moyens qu'on emploie pour les obtenir. 
L'amendement dea terres y est inconnu. La charrue 
chilienne est le type de l'invention primitive faite par 
liiomme pour arriver au perfectionnement des instru- 
ments agricoles. Un morceau de bois d'un mètre de 
longueur sur 12 centimètres d'épaisseur, et dont une des 
extrémités est taillée en coin pour servir de soc; une 
lance d^attelage formant avec ce coin un angle de 15 
à 25 degrés; et un manche, également en bois, appelé 
timon et servant à diriger les lignes que trace le soc 
et à tenir l'appareil droit, — voilà les trois pièces prin- 
cipales qui constituent le premier des instruments 
aratoires les plus importants, et au perfectionnement 
duquel on attache, ailleurs qu'au Chili, un si grand 
prix. C'est avec cet instrument qu'on laboure les 
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terres. La faucille — car la faux est rarement em- 
ployée — sert pour couper les récoltes, et le battage 
se fait par les pieds des animaux. Dans les provinces 
du nord, on adapte au bec en coin de la charrue une 
petite plaque en fer acéré, au moyen de trois gros 
clous aussi grossièrement travaillés que le reste 
de l'instrument, pour empêcher que le gravier ne 
détériore le bec. Dans celles du sud, y compris les 
provinces de Taica, de Maule et de Conception, cette 
mesure de précaution commence à se généraliser. En 
Valdivia, elle n*est mise en pratique que près des 
villes et par quelques grands propriétaires. Au 
Chiloé, la charrue même, quelque imparfaite qu'elle 
soit, est non seulement inconnue, mais proscrite 
comme inutile pour l'amélioration de la cultare. Elle y 
est remplacée par un bâton dont le bout est durci au 
feu, et avec lequel on gratte laterre,ens^aidant du ventre 
et des bras. Malgré ces faibles moyens, la fécon- 
dité du sol, la masse et la bonté des grains et la 
renommée des farines sont telles, que le Chili est 
devenu le grenier du Pacifique. 

Déjà, on voit quelques Chiliens patriotiques faire 
des efforts pour introduire les instruments agricoles 
usités en Europe, quoique, malheureusement, ils 
soient contraints de lutter contre la routine, le manque 
d'hommes spéciaux pour le maniement de ces objets 
et les diiBcultés presque insurmontables des répara- 
tions. Mais leur constance et le concours des étrangers 
viendront à bout de tout, et la reconnaissance de la 
population moins aisée saura élever des autels à 
ceux qui auront, les premiers, contribué à améliorer son 
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sort On a \n avec plaisir la protection que le Goa- 
yemement Chilien accorde à l'indastrie agricole; et 
bientdt l'Ecole spéciale d'Agricalture de Santiago, 
dans laquelle on a admis les meilleurs instruments 
adoptés en Europe, répandra les connaissances dont 
. l'agriculture a tant besoin pour devenir au Chili ce 
qu'elle doit être un jour, la première et la plus solide 
de ses richesses. Aujourd'hui mème^ le rendement 
des céréales suffit non seulement à la consommation 
intérieure; mais il en reste encore pour pourvoir, en 
grande partie, à celle de l'Australie et de la Polinésie, 
de la Californie, de TAmérique Centrale, de la !Nou- 
velle-Grenade, de TEquateur, du Pérou, de la Bolivie, 
de' Buenos Aires, de l'Uruguai et du Brésil. En 1855, 
on en exporta même pour TAmérique du Mord, et Ton 
vit arriver à Marseille le premier chargement de blé 
chilien, dont Texcellente qualité attira Tattention de 
tous les agriculteurs du midi de la France '). 

La canne à sucre ^) est seulement cultivée dans 
les jardins des provinces d'Aconcahua et de Santiago . 
Elle vient très bien au Copiapo; mais le manque d'eau 
'et la cherté des terrains réunissant les conditions 
d^humidité nécessaires en ont empêché jusqu'en ce 
moment la culture comme moyen d'exploitation. 

Le Colea (Chnsqaea) et la Qnila, plantes dont on 
fait une grande consommation dans la construction des 
édifices, et dont les belles tiges donnent à l'Européen 
des cannes et des bâtons à parapluie, à l'Indien des 
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hampes en même temps fortes et flexibles pour ses 
lances, sont si ordinaires au sud du Chili, quils rem- 
plissent presque partout les vides que laissent entre 
eux les troncs des arbres de ses vastes forêts. 

La nor de Piedra '), qui se trouve sur les rochers, 
au bord de la côte de la province de Coquimbo^ est 
entrée dans Texportation depuis très peu de temps. 
On en exporte particulièrement pour la France, où sa 
belle couleur a immédiatement attiré l'attention des 
peintres et des teinturiers. 

Parmi les algues marines, nous trouvons encore le 
Lacki et le Gnchayajn, qui croissent attachés aux 
rochers maritimes, et qui, recueillis et séchés au soleil 
par les pécheurs, sont un mets très recherché par les 
habitants du pays, notamment par la classe pauvre. 

Pour ne pas dépasser les bornes que nous nous 
sommes prescrites, nous omettons une foule d'autres 
productions végétales, tant alimentaires qu'utiles à l'in- 
dustrie. Elles n'offrent pas, du moins aujourd'hui, des 
avantages aussi immédiats et d^une aussi grande con-. 
séquence que celles que nous venons de parcourir. 
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Minéraux atiles. 

Le règne minéral est aussi riche au Chilij mais moins 
varié dans ses productions, que le règne végétal. U 
est aussi infiniment moins connu, et Pon peut dire 
que, malgré les travaux de tant de célèbres voyageurs 
qui ont parcouru le pays, la minéralogie chilienne, 
sans les recherches de Tinfatigable professeur Do- 
meyko, ne serait encore connue dans TEurope scien- 
tifique que par quelques précieux échantillons que le 
luxe et, quelquefois, la science ont fait parvenir à ses 
cabinets. 

Les beaux bénéfices qu*ofirent aux spéculateurs 
les mines de cuivre et, en particulier, celles d'or et 
d*argent, lorsque ces métaux se trouvent presque à 
l'état natif, ont absorbé tous les capitaux et 
tous les bras disponibles qui concourent à en aug- 
menter l'extraction; et le fer, l*étain, le plomb, 
le cuivre, lorsque le minerai n'est pas très riche, 
Targent même, lorsquil demande quelques opé- 
rations compliquées, on qu'il ne donne pas un 
résultat immédiat à l'entrepreneur, sont foulés aux 
pieds comme des substances méprisables. Le manque 
de travailleurs et la cherté de la main-d*oeuvre qui en 
résulte en rendent l'exploitation impossible, et expli- 
quent notre peu de connaissances sur le nombre de 
ces mines, leur nature, leur gisement et les avantages 
qu'on pourrait en tirer comme chargement de retour 
dans nos transactions mercantiles avec l'étranger. 
Je dois donc me borner à la simple indication des 
minéraux utiles dont Texistence est constatée , et à 
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fixer mes regards sur leur action plus ou moins pro- 
noncée sur le commerce et l'industrie. 

La seule présence des Andes révèle l'existence 
de roches éruptives, dont on tire, ailleurs que dans 
TAmérique méridionale, un si grand parti pour les 
constructions, pour les ornements et pour les arts. Le 
granit et le porphyre existent en grande abondance 
et en beaux blocs dans les Andes et dans- la chaîne 
de la côte. Le professeur Domeyko a observé, aux 
environs du petit lac de Mondaca, des masses de 
piliers réguliers de porphyre, de 8 à 10 pouces de 
diamètre et de 3, 4 et 5 faces, aussi symétriquement 
taillés que s'ils avaient été ciselés par la main de 
l'homme. 

On voit figurer la serpentine chilienne dans quel- 
ques collections; mais le gisement n'en est pas indiqué. 
Le professeur Pissis dit Tavoir trouvée dans les mon- 
tagnes de Durasno, province de Santiago. 

De superbes colonnes de basait ornent partout les 
crevasses gigantesques des Andes. J'en ai vu dans 
celles de Curicô et dans la gorge maritime des mon- 
tagnes de Reloncavi. Ces colonnes formidables, dont 
les faites élevés soutiennent d'énormes rochers prêts à 
s'ébranler, sont quelquefois séparées de leurs fais- 
ceaux et offrent des fractions intactes ayant encore 
14 mètres de longueur sur un d'épaisseur. 

Dans les stratifications des terrains sédimentaires, 
Tindustrie n*est pas encore allée chercher les jaspes 
et les marbres; on en trouve pourtant, et j'en conserve 
de beaux échantillons recueillis dans la chaîne - cen- 
trale de la province de Santiago et sur la pente des 
Andes, près de Cauquenes. 
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Mais ce sont surtout les variétés nombreuses de 
silicates d'alumine qui prédominent dans tout le pays . 
J"en ai vu . des couches considérables depuis TAcon- 
cahua jusqu'au Chiloé, et il est à présumer qu'elles 
s^étendent jusqu'au détroit, diaprés l'aspect géologique 
de la contrée. Les ardoises et les argiles occupent, 
en général, la zone, comprise entre la chaîne centrale 
et la mer Pacifique. On n'a fait aucun essai pour 
utiliser les premières; mais, longtemps avant l'époque 
de la conquête, les Indiens tiraient un grand parti 
des secondes, pour la confection des ustensiles de 
ménage. Xi'argile rouge de Santiago est celle qui a 
toujours été la plus employée, à cause de sa singulière 
compacité; car quelque mince que soit l'objet travaillé, 
une fois qu'il a été façonné et soumis à la calcination, 
il ne laissera plus passer aucun liquide, pourvu qu'on 
ait eu la précaution d'y verser un peu de lait pendant 
l'incandescence. C^est de cette argile qu'on fabrique 
encore presque toute la vaisselle de cuisine, dans 
laquelle on fait bouillir des liquides et des graisses 
sans avoir besoin de la rendre imperméable par le 
vernis. Les habitants du littoral des Provinces Argen- 
tines attachent plus de prix aux ustensiles d'argile de 
Talagante qu'à ceux de fer étamé, par suite du danger 
que les condiments font nattre en corrodant les 
métaux. 

Le kaolin est très connu au nord et au sud ; mais 
jusqu'ici on n'a pas, que je sache, découvert le moyen 
de l'utiliser comme substance^ réfractaire, malgré les 
essais qui ont été faits, surtout dans les fonderies de 
cuivre de Coquimbo. 

Les terres à foulon existent aussi en abondance; 
mais on n'en fait aucun usage. 

11 
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La fabrication de la faïence est inconnue ^); celle 
de la poterie est encore dans son enfance, et Ton fait 
des briques et des tuiles détestables avec d'excellents 
matériaux. Une chose qui paraît incroyable, c'est Tim- 
portation des briques ordinaires au Chili: on les 
apporte d'Europe en réalisant de beaux bénéfices. 

Le lapis-lazuli (Laxnlita) se montre daifs les pro- 
vinces du nord. Cette substance, précieuse pour les 
beaux arts, est encore regardée comme ne méritant 
pas qu'on lui dédie un travail formel. Déjà, en 1712, 
Tillustre voyageur Frezier en avait indiqué l'existence 
dans la relation de son Voyage de la Met du Sud, 
où il s'exprime ainsi: „I1 y a aussi (aux environs de 
Copiapô) quantité d'aimants et de lapis-lazuli, que 
les gens du pays ne connaissent pas pour une chose 
de valeur." Ce fut seulement en 1850 qu'on pré- 
senta à la Faculté des Sciences physiques de l'Uni- 
versité Chilienne les premiers échantillons de 
ce minéral^ qu'on venait de découvrir dans la pro- 
vince de Coquimbo. L'importance quHl y avait de 
mieux faire connaître cette nouvelle richesse, déter- 
mina M. Aracena à se porter personnellement au lieu 
de son gisement, et je me fais un devoir de transcrire 
ses propres paroles: „Le lapis-lazuli, dit-il, se trouve 
sur les Cordillères d'Ovalle, à très peu de distance 
de la ligne de division du versant des Andes, et près 
du chemin conduisant aux Provinces Argentines, dans 
les sources des ruisseaux Cazadero et Vias, deux 
petits affluents du Rio^ Grande. Son gisement offre 
deux ^ manières d'être bien distinctes: il se présente 



^) Nous venons d^apprendre qu^un a orgauiië une association 
pour établir une fabrique de faïence k Santiago. 
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ou sous la forme d'une couche épaisse, quelquefois 
blanche et d'autres fois grisâtre^ qui parait formée de 
carbonate de chaux, et dans laquelle le lapis-lazuli 
existe en agglomérations de différente grandeur, ac- 
compagnées d'une petite quantité de pyrites; ou bien 
sous la forme d'un dépôt alluvial produit par la dé- 
formation du filon et par son entraînement sur un pla- 
teau de moyenne grandeur courant dans la direction 
du S. O. On trouve sur ce plateau des blocs de 
lapis-lazuli entassés entre un amas de fragments de 
granit, de schistes et de minerais de fer dont on ne 
connaît pas encore l'épaisseur/' D'après le même ob- 
servateur, la couche serait enchâssée entre un mur 
de schiste argileux, sur lequel elle repose, et un toit 
de minerais de fer renfermant une forte quantité de grenats. 

L'exploitation de cette mine, quelque séduisante 
quMle soit, n'a été entreprise ni avec les connais- 
sances nécessaires, ni avec les capitaux que son im- 
portance réclame. De simples essais, de légères ex- 
cavations ont à peine versé dans le commerce étran- 
ger quelques centaines de milliers de kilogrammes, 
dont le mérite pour les ouvrages artistiques est consi- 
dérablement diminué par le mode d'extraction, qui 
tend à briser les blocs. Voici l'analyse du lapis-la- 
zuli de Coquimbo faite par le minéralogue H. Field: 

Silice ^ 37, 60. 

Soufre ^ 1, 65. 

Alumine 11^ 21 • 

Fer 0, 08. 

Manganèse 0, 36. 

Soude 9, 66. 

A reporter 60, 56. 

11* 
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Report 60, 56. 

Acide carbonique T7. .. 15, 05. 

Matière inattaquable par les acides 24^ 10. 



99, 71 
Perte —, 29 



100, 00 



Il y a peut-être peu de pays plus approvisionnés 
de soufre que le Chili. J'en ai trouvé en belles 
masses, à Tétat natif et presque pur, sur plusieurs 
points de la ligne des Andes, où les solfatares sont 
fréquentes. Le soufre du Plahchon pourrait être livré 
au commerce dans . son état naturel. Nous devons à 
M. Domeyko les descriptions intéressantes des sol- 
fotares du Cerro Azul et du Chillan. La première, 
située dans les Andes de la province de Talca, a une 
élévation de près de trois mille métrés au-dessus du 
niveau de l'Océan; c'est, d'après lui, la plus grande 
peut-être que Ton connaisse dans le monde. Voici 
ses propres mots: r/Le vaste champ occupé aujourd'hui 
par la solfatare embrasse une région ayant plus de. 
1200 mètres de distance verticale et plus de deux 
lieues de longitude, d'une de ses extrémités à l'autre, 
sur une largeur de deux, de trois et, peut-être, quel- 
quefois de huit cuadras.^' ^) La solfatare de Chillan, 
si intéressante par les phénomène qui Tenvironnent, 
est située sur la montagne appelée Ceno de! AzHfre; 
elle est si riche, que le professeur Domeyko dit en 
parlant de cette solfatare: f^Des milliers de quintaux 



') Cuadra: ancienne mesure de longitude qui ëquÎTaut k 
450 pieds. 
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de ce minerai pourraient être recueillis de la super- 
ficie, et il n'aurait besoin que d^n raffinage pour 
pouvoir être employé dans les arts.'' Pourrait -on 
croire, après ce qui vient d'être dit, que le soufre 
d'Europe s^importe pour la consommation intérieure 
du Chili? et que la Sardaigne, et ce qui est encore 
pins singulier, la France et TAngleterre vendent avec 
avantage cet article dans le pays des solfatares? 
Il n'est donc pas surprenant qu'on voie encore arriver 
dans nos ports des chargements de poudre à canon 
pour l*usage de nos mines, quoique, pour pouvoir 
en fabriquer, l'industrie européenne soit obligée d'aller 
chercher dans des pays très éloignés le soufre et le 
salpêtre, que nous méprisons dans le nôtre. 

Il en est de même de la galène ou plomb sulfuré, 
dont les immenses filons croisent le pays du nord au 
sud et se montrent dans toutes les provinces. Quoi- 
que la galène soit argentifère, elle ne contient, du 
moins que je sache, que très peu d'argent. Les 
échantillons que j^ai essayés, même ceux qui ont été 
tirés des deux grands centres de mines d'argent, 
Copiapé et Goquimbo^ me donnent lieu de croire 
que la galène ne mérite pas à présent d'être con- 
sidérée comme procurant un bénéfice raisonnable à 
celui qui entreprendrait d'en extraire l'argent Mais 
si les filons de galène s'exploitaient simplement comme 
mines de plomb, il ne serait pas douteux que le prix 
de ce métal éprouverait une baisse très sensible sur 
les marchés européens. Nos mines de galène n'ont 
pas besoin de cette énorme dépense pour les machines 
de broiement et de lavage dont on se sert en Angle- 
terre, ni de l'emploi des engins à vapeur pour l'ex- 
traction de l'eau des galeries, ni de ces nombreuses 
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usines établies pour les travaux des mines de galène 
de France, d'Espagne^ de Savoie et d'Allemagne. On 
trouve, au Chili, la galène exposée à l'action du soleil, 
en masses considérables, et dans un tel état de pureté? 
qu'on pourrait la livrer aux fondeurs ou en extraire 
le plomb du commerce, sans avoir à payer les frais 
qu'entraînent les profondes excavations et le mélange 
du métal avec la pierre et la pyrite de fer, pour pou- 
voir le réduire à Tétat de schlich. 

D'après le docteur Schwarzenberg, de Copiapô, il 
paraît qu'il y a aussi dans cette province du sulfate 
de plomb cuivré, qu'on n'avait découvert jusqu'à présent 
qu'en Ecosse, et qui est connu sous le nom de Llnavite 
de Brook. Malgré Tabondance des riches filons de 
galène et les forêts qui les environnent dans les ré- 
gions australes, depuis le 33 "*<^® 30^ lat. S., le plomb, 
tant en lingots que travaillé, continue à être importé 
de l'étranger. L'exploitation de ce métal est une in* 
dustrie entièrement à introduire au Chili. Les gise- 
ments des filons de galène ne gardent pas chez nous, 
comme Tor et Targent, cette prédilection presque ré- 
gulière pour certaines localités. J'en ai remarqué dans 
toutes les latitudes, quelquefois dans les montagnes 
maritimes, quelquefois dans celles du centre, et très 
souvent sur les plateaux les plus élevés des Andes. 

Le cinabre se trouve dans quelques endroits des 
provinces du nord, particulièrement aux environs d'An- 
dacollo, province de Coquimbo, où quelques indigènes^ 
notamment les femmes et les enfants, se livrent à son 
exploitation, en employant, pour extraire le mercure, 
une espèce de cornues en terre grossièrement travail- 
lées. Le rendement ne suffit pas même pour les 
besoins du minéral d'or d'AndacoUo. 
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On ne fait aacan usage de Tarsenic ni de Tanti- 
moine, qui existent en gros fiions dans les provinces du 
nord* Le fer oligiste, dont les fiions aboutissant à la super- 
ficie de la terre égrènent de si beaux échantillons, le 
zinc, le i^ckel, le cobalt et le platine n'appellent encore 
que faiblement l'attention. Les sels minéraux, si abonr 
dants, si variés, si utiles, n'engagent personne à les 
soulever de leur gisement tranquille pour les opposer 
à Timportation et les offrir aux arts. Il n'y a que le 
charbon minéral, le cuivre, Tor et, surtout, l'argent 
qui, comme nous l'avons déjà indiqué, attirent les 
regards. Tant que ces substances précieuses conser- 
veront leur abondance, tant qu'elles s'offriront avec la 
même facilité qu^aujourd'hui à l'entrepreneur, on ne 
peut espérer que les autres minéraux utiles soient ex- 
ploités, à moins que l'augmentation des bras n'en fasse 
jaillir les sources nombreuses de prospérité de l'état 
d'amortissement où ils se trouvent. 

La nature, en douant le Chili d'une foule de 
mines très considérables de charbon de terre, a donné 
une nouvelle preuve de sa prédilection pour cette 
contrée. Cette richesse, comme tant d'autres, récla- 
mait depuis longtemps l'impulsion de Tindustrie pour 
atteindre le degré d'importance qu'elle a acquis en 
si peu de temps. L'existence du charbon minéral 
était constatée^ et connue même en Europe du temps 
de Frezier, qui en brûla lui-même à Talcahuano, en 
1712. r/A Talcahuano: dit-il, à Lirquen, et dans la 
ville même, on trouve de très bonnes mines de char- 
bon de terre, sans creuser plus d'un ou deux pieds. 
Les habitants n'en savent pas profiter; ils étaient 
môme fort étonnés de nous voir tirer de la terre de 
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quoi faire du feu, lorsque nous en fîmes provision 
pour notre forge.^^ Combien d'années n'a-t-il pas 
fallu pourtant pour que cette richesse fiit ramassée! 
Le charbon de terre se montre non seulement à Lota, 
n Colcura et à Lirquen, qui sont maintenant J^s sièges 
principaux d^une forte exploitation; il existe dans un 
grand nombre de localités, et toujours exposé à la vue, 
particulièrement sur tout le littoral du Pacifique, à 
partir de la baie de Conception jusqu'au détroit de 
ISlagellan^ Il est notamment à découvert sur les ravins 
du Talcahuano, de Lota, de TArauco, de Tembouchure 
du Tolten, près du Chanchan, dans le port du Corral, 
dans le district de Catamutun, qui est quelques lieues 
à llutérieur, au Rio-Bueno, dans le territoire de 
Mauilin, de Chiloé, de Reloncavi et de Magellan. En 
outre, il est très probable, d'après la structure de la 
région inexplorée entre ces deux dernières localités, 
que les couchés de ce minéral n'y perdent pas leur 
continuité, autant qu'un terrain houiller peut la con- 
server dans une grande étendue de pays. 

Lota, qui n^était, il y a quelques années, qu'un 
désert où l'on apercevait de temps en temps quelque 
hutte misérable de berger, est devenu aujourd'hui le 
grand centre de la production du charbon pour la 
consommation de toute la mer Pacifique. La qualité 
de la houille chilienne a été trouvée supérieure à 
celle de la meilleure houille anglaise, et voici ce 
qu'en dit At- F. W. Rea, ingénieur en chef de la Com- 
pagnie du Chemin de Fer occidental d'Angleterre, 
après l'essai qu'il eut l'occasion d'en faire : 

;f J'ai fait plusieurs expériences très satisfaisantes 
sur une dç nos machines à vapeur avec le charbon 
venu de Valparaiso. Il en résulte que la force en 
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est beaucoup plus grande que celle du charbon de 
Forest Of Dean, que nous employons dans cet éta- 
blissement comme un des meilleurs et des plus purs 
d'Angleterre. 

Expérience comparative: 
Charbon de Forest of Dean. Charbon de Lota. 

Quantité d'eau évaporée 270 livres 450 livres. 

Charbon consumé 82 t, 80 tr 

Temps 6 heures 6 heures. 

Cendres 17 livres 28 livres. 

Il est donc constaté qu'une livre de charbon de 
Lota a évaporé 5 — 6^ livres d^eau, ce qui prouve 
qa*il a un tiers de plus de force que le charbon an- 
glais de Forest of Dean. 

Signé: J. W. Rea, premier ingénieur du Western 
R&il-way. Swindow, Angleterre, le 23 
mars 1855. 

L'existence des houillères n'est pas accumulée 
dans les régions boréales, comme -on le croyait; il 
paraît, au contraire, que ces mines, si utiles à l'hom- 
me, sont, comme lui, répandues, avec plus ou moins 
de profusion, dans tout le monde. 

En 1848, on exporta un seul tonneau de charbon 
de terre: quatre années après, Pexportation atteignit 
5788 tonneaux, outre ce qu'il avait fallu aux besoins 
du pays et à la consommation du chemin de fer de 
Copiapô. 

Quant aux minerais de cuivre, d'argent et d'or, 
il n'est pas exact de leur assigner des zones de gise- 
ment très régulières, comme on a l'habitude de le 
faire. 11 est vrai que la plupart des riches filons de 
cuivre et d'or sont sur la chaîne granitoYde de la côte, 
et que ceux d'argent occupent, à l'ordinaire, celle du 
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centre; mais on en* rencontre aussi ailleurs. J'ai ob- 
servé que les mines d'or et de cuivre gisent presque 
partout près du granit, et que celles d'argent cherchent 
de préférence les terrains stratifiés. Voilà les seules 
règles générales que Ton puisse donner sur leur gise- 
ment géographique. J'ai trouvé sur les plateaux de 
la Cordillère de San Guillermo, dans la province de 
Copiapô, des mines de galène argentifère; j'en ai 
remarqué aussi sur les versants orientaux de la Cor- 
dillère d'Agua Negra, au Coquimbo; en-deça et au-delà 
des hautes vallées de celle d'Aconcahua; dans les 
Cordillères de la province de Santiago, et sur le ver- 
sant oriental de celles de la Patagonie, par 42^ â(y 
lat. S. Dans mon expédition à la Qnebrada de! Gebr^ 
sur les Cordillères de Curicô, en 1840^ j^ai fait une 
marche de plus de trois lieues en foulant presque 
toujours les débris des filons de cuivre qu'on aper- 
cevait sur les hauteurs; et sur un ravin gigantesque, 
situé au sud du sentier étroit conduisant aux passes 
des Leuas Amarillas, près du passage de las Damas, 

on voyait un immense filon du même métal qui allait 
se perdre dans un banc de neiges perpétuelles, à 
près de 4000 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. 
En 1847, M. M. Smith et Moraga, de la province de 
Colchahua, firent descendre plusieurs centaines de 
quintaux de minerai de cuivre d'un aloi de 65 pour 
cent. Ce minerai avait été recueilli sur un plateau 
des Andes, dans la ligne culminante située au N. E. 
du passage du Planchon. H y a aussi des mines du 
mcme métal au nord de Santiago et dans la chaîne 
centrale de Colchahua et de Talca. J'ai remarqué 
que le quartz et l'amphibole constituent ordinairement 
la gangue des minerais de cuivre. C'est au Copiapô et 
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au Coquimbo que ces mines sont les plus étendues 
et les plus riches. Elles seronit encore inépuisables 
pendant des siècles. Jusqu'ici, on n'exploite, notam- 
ment au Copiapô, que celles qui sont près des ports 
et des grands chemins. Le manque de combustible? 
d*eau et d'ourriers fait qu^on n'ose pas encore fouiller 
dans le désert d'Atacama, où le voyageur s'arrête à 
ebaque pas devant le minerai que la nature étale sur 
son passage. La plupart des minerais de cuivre ex- 
traits de nos mines sont apportés en Europe pour y 
être traités. Le Chili possède, dans ses gttes métalli- 
fères, les cuivres gris et la pyrite cuivreuse, qu^on 
n'exploite point; les cuivres natifs, qui se présentent 
quelquefois sous des formes dendroïdes de la plus 
belle apparence; les cuivres carbonates; les chlorurés; 
les argentifères et plusieurs autres combinaisons, qu'il 
n'est pas de mon propos d'énumérer. Il est à espérer 
qae le soin apporté par le Gouvernement de la Répu- 
blique à la multiplication et au perfectionnement des 
voies de communication, appellera bientôt à une ex- 
ploitation facile et lucrative les bras et les capitaux, 
dont le besoin se fait sentir davantage de jour en 
jour. La FVance, qui consomme beaucoup moins de 
cuivre chilien que TAngleterre, et bien moins encore 
que l'Amérique du Nord, en a exporté, en un seul 
semestre de 1855, cinq fois plus que dans l'année 1834. 
On a eu raison dé dire que les Andes du Mexique 
et du Chili présentent le type de la formation argen- 
tifère. Le Chili, pourtant, n'a été renommé par ses riches- 
ses en minerai d'argent que depuis la découverte des 
mines d'Arqueros et de Chanarcillo, dans les provin^i 
ces de Coquimbo et de Copiapô. Le professeur Do- 
meyko, qui a étudié ces deux provinces, en a par- 
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faitement décrit les gttes' argentifères. D*après lui, 
la richesse des filons est en proportion indirecte de 
leur puissance avançant du sud vers le nord, où se 
trouvent généralement les minerais les plus chlorurés, 
tandis que le soufre prédomine dans les minerais du 
sud. On est dans l'erreur lorsqu'on prétend que les 
Ihines de TAmérique ne sont productives qu'en raisoo 
de leur nombre et de la niasse de minerai extraite: 
cette assertion n'est pas exacte quant aux mines du 
Chili; car c*est leur richesse, et non pas leur puis- 
sance et la facilité d'obtenir de grandes masses de 
minerai, qui les fait exploiter. Les mines qu'on appelle 
gaias au Chili n'ont, à peu près, qu'un demi-pouce de 
puissance et quelquefois moins, et le minerai est en- 
châssé entre le mur et le lit d'un rocher sur lequel 
on ne peut avancer d'un pas sans l'aide de la poudre 
et sans une forte dépense de fer et d'acier; mais le 
minerai qu^on en retire est une plaque d'argent natif. 
Ces sortes de mines ne se présentent pas comme de 
rares exceptions; on en rencontre souvent. Au Copi- 
apo, avant l'établissement du chemin de fer, nne mine 
d'argent située dans le district de Cha'narcillo et ne 
donnant que 12 marcs par cajon^), ne payait pas 
les frais qu'elle causait, et on n'a l'habitude de don- 
ner le nom de mine riche qu'à celle, qui produit, par 
la simple amalgation, mille marcs et plus encore par 
cajon. 11 est vrai que cette richesse ne se soutient 
pas toujours; mais il est vrai aussi que parmi les 
filons argentifères auxquels leCopiapô doit sa renommée, 
il n'y en a pas un qui n^it offert dans son exploitation 



'} Cajon, mcture de poids de 3200 kil. 
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des époques pareilles, et ces époques reviennent sou- 
vent. Les minerais d'argent les plus productifs sont, 
au Copiapô, les chlorurés, Pargent natif, les sulfurés 
et l'argent rouge antimonial ; dans PArqueros, province 
de Coquimbo, on trouve l'argent amalgamé. Les 
arseniures d'argent et le mispikel argentifère sont 
généralement répandus dans tout le pays, particuli<^- 
rement au sud de l'Aconcahua et sur les versants les 
plus élevés des Andes. Mais ce sont surtout les 
sables du désert d'Atacama qui, selon toutes les pro- 
babilités, recèlent les plus grands trésors minéraux du 
pays. C'est en cherchant des racines, qui servent de 
combustible dans ces régions arides, qu'on a fait les 
grandes découvertes qui ont versé des milliers dans le 
commerce. Ces collines sablonneuses ont quelquefois 
une partie de leurs flancs mise à na par le vent ou 
par la pluie, laquelle tombe rarement dans cette con- 
trée, et lorsque cela arrive , on voit les cateadoies 
s'y porter avec avidité, et très souvent leurs espéran- 
ces ne sont pas déçues. On peut appliquer au Co- 
piap<3 et au désert d'Atacama ce que les habitants de 
Salta, dans les Provinces Argentines, disent de leurs 
terrains aurifères: dès qu'il pleut, l'or pousse comme 
le gazon, dans le sol de la Rinconada^). 

M. Uomeyko, en parlant d'un minerai d'argent 
nouvellement découvert dans le territoire de Très Puntas, 
et dont la composition est identique, selon lui, avec 
celle du Polibasit de Oaiisamey analysé par Rose, dit: 
jvOn n*a tiré d'aucune mine du Chili, et peut-être du 



Chercheurs de mines. 

*) Petit district situé k Torient et sur la frontière d'Atacama. 
On8*j occupe du larage des terres pour en obtenir Tor. 
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monde, des masses plus considérables d*argent rouge 
antimonial pur et d'argent sulfuré aussi massif que de 
cette localité." Ce minerai, que le professeur de! Rio 

appelle Plata agria kojosa, est un des plus riches du 
pays; mais, malheureusement, comme les moyens em- 
ployés pour le traitement des minerais d*argent se bor- 
.nent en général à l'amalgamation, on le vend à vil prix 
aux étrangers, qui l'exportent pour le faire traiter en 
Europe. Tous les autres minerais d'argent auxquels 
on ne peut pas appliquer immédiatement ie procédé 
de l'extraction par le mercure, sont dans le même cas. 
Cependant les progrès que fait l'exploitation devien- 
nent de jour en jour plus sensibles, comme on aura 
l'occasion de s'en convaincre, en examinant le tableau 
d'exportation des produits du règne minéral. 

Quant aux mines d'or, il y en a dans un grand 
nombre de localités; mais elles ne sont pas, à beau* 
coup près, aussi importantes que celles de cuivre et 
d'argent. 

L'or se trouve au Chili dans deux gisements bien 
distincts: en filons réguliers, comme les autres métaux, 
et en couches alluviales. 

La situation géographique des Biens aurifères 
est ordinairement entre la chaîne centrale et celle de la 
côte. On en remarque, mais rarement, sur la pente 
de la chaîne andine, ce qui a fait dire aux mineurs 
du Chili que l'or recherche la chaleur; et l'argent, le 
froid. Il y a pourtant quelques exemples en contra- 
diction avec cette règle: tel est le gisement d'or 
situé sur le penchant des Andes de Chillan et connu 
sous le nom de Cato. Sa richesse et le nombre de 
ses travailleurs, qui ont improvisé une petite ville de 
4 à 5 mille habitants ^ méritent d'attirer les regards 
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et les ressources des spéculateurs. On y trouve de 
l'or en filons et en couches alluviales, mais on n'y a 
exécuté aucun travail de considération. 

C'est sur des rochers granitoïdes qu'existent les 
filons aurifères dont la gangue n'est d'habitude que le 
quartz ferrifère. 

Le Copiapô est encore la contrée qui, la première, 
a répandu la renonmiée de Tabondance de Tor qu'on a 
trouvé au Chili, car c est elle qui présenta aux Espa- 
gnols, du temps du conquérant Almagro, les premiers 
échantillons de ce précieux métal recueillis par les 
indigènes dans les terrains limitrophes du désert d'Âta- 
cama. Les grandes excavations aux environs de l'an- 
cien port de Copiapô, celles qui sont près de la ville 
capitale de cette province, celles de Jésus Maria et 
tant d'autres, qui ont été abandonnées, particulière- 
ment après la découverte des mines d'argent de 
ChaSarcillo, prouvent qu'on dut se livrer auparavant 
avec beaucoup d'ardeur à Textraction de Tor. Chaque 
province comptait Tor de ses filons plus ou moins 
riches, plus ou moins travaillés, au nombre de ses 
richesses territoriales; aussi, en parcourant le pays 
du nord au sud, le long de la zone comprise entre la 
chaîne du centre et de la côte, on voit partout des 
traces des anciens travaux. Aujourd'hui, on s'adonne 
encore à l'exploitation des filons aurifères; mais ja- 
mais le rendement n'en a amené les énormes change- 
ments de fortune qui souvent ont été dus au produit 
des filons argentifères. Les districts aurifères les 
plus renommés sont AndacoUo et Petorca, dans la 
province de Coquimbo, Jaquil, en Colchahua, Chivato 
et Chuchunco, en Taica, et Cato, dont nous avons 
déjà fait mention. 
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L'or renfermé dans les couches d^alluvion est 
bien plus répandu sur la surface du territoire que 
celui qui a son gisement dans des filons, et on peut 
dire qu'il y a peu de terrains de cette nature qui ne 
recèlent, sous la couche d'humus végétal ou sur les 
détritus de sables et de rochers qui les couvrent, des 
parcelles d'or plus ou moins abondantes: La richesse 
relative de ces dépôts règle naturellement le degré de 
Texploitation, à laquelle les gens de la campagne se 
livrent quelque fois avec assez de succès. Pour obte- 
nir l'or, ils écartent la couche supérieure, et lavent 
les sables et les terres gisant sur le sol qui a précédé 
le dépôt alluvial. Ces dépôts, que Ton connaît sons 
le nom de lavaderos ^), ont toujours donné le plus 
d'or. Dans les premières cent années après Tarrivée 
des Espagnols au Chili ^ l'or s'exportait en bien pins 
grande quantité qu'aujourdliui; ce n'est pas qu'il ait 
diminué considérablement, mais les moyens employés 
pour l'extraire ne sont plus les mêmes. Les conqué- 
rants, qui avaient en partage un grand nombre d'In- 
diens, leur imposaient comme capitation une contri- 
bution journalière d'une quantité déterminée de poudre 
d'or, et le propriétaire avait au bout de chaque mois, 
sans aucune dépense, une ample provision de ce 
métal précieux, objet de tant de peines et de larmes 
pour ceux qui le cherchaient. La province de Val- 
divia offre une preuve très convaincante de cette 
vérité. On y voit encore des collines entières dont 
la couche supérieure a été renversée, et l'on assure 
même qu'il existait dans ie village de Valdivia une 



^) Localité où on te lirre au lavage. 
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maison où l'on battait l'or que la province produisait. 
«Tai vu ces excavations, j'ai fait examiner les terrains, 
et j'ai trouvé de Tor partout; mais l'extraction n'en 
paie pas la main- d'oeuvre. 

On prétend qu'il existe beaucoup de mines de 
métaux précieux dans les montagnes de Villarica ^); 
jusqu'ici je n*ai rien pu savoir de positif à cet égard, 
parce que les indigènes cherchent à écarter tout 
soupçon de l'existence de ces trésors, qui leur de- 
viennent toujours funestes. 

Nous avons décrit,. en simple voyageur, les pro- 
ductions du Ghili dans les trois règnes de la nature. 
Nous avons signalé celles dont on fait usage actuelle- 
ment et quelques unes de celles qu'on abandonne, et 
dont on pourrait tirer un parti avantageux. C'est 
au savant de faire des applications des objets 
déjà connus, d'en chercher d'autres qui doivent 
en être les annexes, et de dévoiler à l'humanité les 
richesses inconnues que la nature s*est plu à accu- 
muler pour la science, pour l'industrie et pour le 
commerce, dans cet angle lointain de l'Amérique 
méridionale. 



Nom que les Espagnols donnèrent» k cause de ses richesses 
minérale, \ une ville qu'ils fondèrenf» en 1552, sur le bord 
du lac du même nom. 
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CHAPITRE V. 



Le Chili considéré sous le Point de Vue politique. 

Noas ayons considéré le Chili comme simple ré- 
gion géographique, et tâché de tracer, dans un tableau 
bref, sa situation, sa forme, les inégalités de son sol 
et la nature du climat qu'elles y déterminent, ses ri- 
vières et ses productions principales dans les trois 
règnes de la nature. Envisageons-le à présent comme 
domaine de Thumanité. Voyons à quel peuple il est 
échu en partage; quel est le caractère dés hommes 
qui le composent; par quels liens ils se sont réunis 
pour former aussi une de ces grandes associations 
humaines qu'on appelle nations; ce que cette nation 
fait pour le progrès des sciences, de Tindustrie et des 
arts, et quels sont ses rapports d'amitié et de com- 
merce avec le reste des pays civilisés. 

D'après le dernier recensement fait par ordre du 
Gouvernement, au mois d*avril 1854, la population 
du Chili, sans y comprendre les Indiens, dont le dé- 
nombrement n'a jamais pu se faire qu*approximati- 
vement, atteignait le chiffre de 1,439,120 âmes. Dans 
ce nombre l'élément étranger n'entre que pour 19,669: 
tout le reste des habitants appartient à la race 
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européenne née an Chili et aux crëoles, qui sont le 
résultat du croisement des Indiens avec les Espagnols. 
Cette dernière section compose la presque totalité de 
la population de la République. 

Au Chili il n'y a pas de nègres. Valparaiso, dans 
ses rapports maritimes avec toutes les nations du 
monde, était la ville qui en avait exclusivement, et 
n'en comptait que 90 en 1842. Aujourd'hui, Mada- 
gascar et la Guinée ne sont représentés que par 31 
individus qui, réunis à quelques vieux nègres nés au 
Chili et à un nombre très réduit de vrais mulâtres, 
rappellent la race africaine. 

Quelques peines qu'on se soit données pour le 
perfectionnement statistique du dernier recensement, 
il a été impossible d'assigner à chaque groupe un 
nombre fixe d'individus. 

On n'a jamais connu avec exactitude le chiffre 
des habitants indigènes. La mobilité extraordinaire 
des Indiens, en temps de guerre, les a toujours 
Aiultipliés jusqu'à llnfini aux yeux de leurs ennemis. 
La terreur qu'inspirait leur nom faisait qu'en comptant 
leurs hordes guerrières, on ne s'informait pas si celle 
qu'on avait devant soi n'était pas la même qui, la 
veille, avait détruit une bourgade lointaine; si celle 
qu'on avait aperçue le matin à Torient, comme un 
essaim descendant des Cordillères, n'était pas la même 
qui^ quelques heures après, poussait des hurlements 
à l'occident. D'après les données que nous emprun- 
tons des lettres et des documents du comte de Supe- 
runda, gouverneur de la colonie chilienne vers la 
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moitié da siècle dernier, les Indiens comptaient 150,000 
individus. Si ce calcul approximatif mérite quelque 
créance, on peut juger de leur diminution par le recen- 
sement fait, sur les indications de leurs propres chefs, 
en 1843; car le nombre des Araucaniens ne dépassait 
pas alors 15,000. Connaissant le caractère des Indiens 
et riiabitude qu'ils ont d'exagérer leurs forces, pour 
se préserver des invasions, je suis porté à croire que, 
en 1843, leur nombre n^était pas même aussi grand. 
Aujourd'hui, il doit être moindre encore, en consé- 
quence de Tassimilation, de leurs guerres intestines 
continuelles et du rapprochement des hommes civili- 
sés, dont la présence est toujours si funeste à Thomme 
de la nature, dans les pays tempérés. 

La race des Araucaniens a beaucoup d'analogie 
avec celle des Maures, dont le type se conserve en- 
core dans TAndalousie, d'où la plupart des Chiliens 
européens tirent leur origine. Les Araucaniens ont des 
traits finement dessinés, le nez fin, quelquefois aquilin, 
les yeux noirs et fendus, la bouche bien proportionnée, 
les cheveux noirs et d*une longueur remarquable; 
leurs pieds et leurs mains attirent l'attention par leur 
petitesse^ surtout chez les femmes^ et leur couleur gé- 
nérale est plutôt celle de Thomme du midi de l'Eu- 
rope fortement basané^ que jaune, rouge ou bronzée. 
Les difi'érences bien marquées que je trouve dans la 
comparaison de ces deux races sont que TAraucanien 
a les pommettes plus proéminentes, les cheveux plus 
forts et très peu de barbe: il est vrai aussi qu'il a 
l'habitude de s'arracher celle qui pousse au-dessus 
de la lèvre supérieure et au menton. Ces différences 
disparaissent, en grande partie, par le mélange des 
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races dans la première génération, et dans la deuxième 
Tassimilation paraît complète. Aussi le voyageur qui 
connaît le midi de TEspagne^ remarque au Chili, dans 
le créole, outre Taspect général de la race européenne, 
le caractère et même les défauts de langage de 
l'Andalou. Il ne doit donc pas paraître étonnant 
qu'on n'ait pu, dans le dernier recensement, éta- 
blir une ligne de séparation entre TEuropéen né au 
Chili et le créole. Il ne restait, au surplus, chez 
nous, lors du rétablissement de la paix avec la mère- 
patrie, que très peu d'Espagnols nés en Espagne. 
Aujourd'hui même, y compris la récente immigration 
espagnole, on ne compte dans tout le pays que 915 
péninsulaires. 

Ainsi, soustraction faite du nombre des étrangers, 
qui est de 19669, comme nous Tayons indiqué, il 
resterait, pour la race européenne née au Chili et 
pour la race mixte, 1,419,451 habitants. Quant 
au chiffre des Araucaniens qui ont conservé la pureté 
de leur race, on peut le fixer à 10,000. Je laisse 
sans mention les habitants des archipels de Cfaonos 
et de Guaitecas, dont le nombre est si petit et si 
difficile à évaluer, qu'on ne peut pas même émettre 
une présomption à cet égard. 11 en est de même pour 
les Fuegains. Les Patagons qui vivent aux environs 
de la colonie chilienne de Magellan, ont été portés, 
par un des gouverneurs de cette colonie , M. de la 
Rivera, au chiffre de 750. 

Nous formons donc avec ces données, qui datent 
du mois d'avril 1854, le tableau suivant de la popu- 
lation totale du Chili divisée par nationalités. 
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Bues: 



r 

EtraDgèn 



Nationales 



Européens ...... 

Asiatiques 

Africains 

Océaniens 

Etrangers des Etats- 
Unis 1) 

Américains du Sud . . 

d*origine mixte et Es- 
pagnols nés au Chili 

• 

Araucaniens 



Hommes: 



5,816 
93 
27 
35 

631 
7,817 

698,513 
(incer- 



Femmes: 



1,407 

3 

10 

2 

64 
3,764 

720,938 
tain) . . 



Total: 



7,223 
96 
37 
37 

695 
11,581 

1,419,451 
10,000 



Total général: 1,449,120 

N^ayant aucune connaissance de Pétendue géné- 
rale du territoire, il nous est impossible d'indiquer 
dans quelle proportion se trouve la^ population par 
cbaque lieue carrée. 

La province de Santiago, où est située la capitale 
de la République, a, d'après Pissis, une superficie de 
24016 kilomètres carrés, dont 10150 sont occupés par 
les Cordillères. Sa population monte à 272,499 habi- 
tants, ce qui donnerait une proportion de 11 habitants 
et plus d'un tiers par kilomètre. Mais c'est la pro- 
vince la plus peuplée, du Chili, et aussi celle qui .offre 
le plus de terrains accessibles aux travaiLx agricoles. 

Il nous est également interdit d'avancer, par l'ab- 
sence d'un recensement préexistant, des observations 
sur le mouvement de la population et 1^ proportion 



') Sons la dénomination d'étrangers des Etats-Unis, je com- 
prends ceux qui appartiennent k la Confédération nord- 
américaine; sous celle d'Américains du Sud, ceux qui ap- 
partiennent aux républiques d^origine espagnole. 
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annuelle de son accroissement Bornons donc nos in- 
dications aux seules données constatées que nous pos- 
sédons. 

Voici Tordre de notre population par catégorie d'âge: 
Jusqu'à 7 ans: 294727, ou en chiffres ronds 20 (^o 

21 n 
I, 20 n 

29 „ 

n 8 ir 

N 0, ir 39 

D'après le savant statiste moderne, M. A. M. de 
Jonnès, les enfants jusqu'à 15 accomplis forment le 
tiers seulement des populations sans accroissement 
marqué, et ils constituent près dç la moitié dans les 
autres. La population de la France, qui, sous le rap- 
port de Taccroissement^ est ravant-dernière de toutes 
celles de l'Europe, n'est pour cet Age que d*ttn sur 
3,20. Au Chili, les individus jusqu'à Page de 15 ans 
composent près de 42 % de la population, tandis 
qu'en Angleterre et dans le pays de Galles les habi- 
tants de moins de vingt ans ne figuraient en 1841 
dans le nombre total que pour 46 % à peu près. 

La population Virile comprise entre 15 et 50 ans 
compose au Chili près de la moitié du total général, 
car elle atteint 49,3 pour cent, tandis qu'aux Iles 
Britanniques celle de 15 à 60 dépasse à peine la 
moitié du total de leurs habitants; de manière que le 
Chili aurait, toute proportion gardée, presque autant 
d'individus de 15 à 50 ans que les Iles Britanniques 
de 15 à 60. 

La proportion des personnes mariées est moin- 
dre que celle que l'on observe dans plusieurs popu- 
lations européennes, car elle n'est que de 27,6 <^o- 
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La femme chilienne se marie très jenne. 11 n*est 
pas rare de trouyer chez nons des femmes de 31 ans 
devenaes grand' mères, et partageant, en même temps, 
leurs caresses entre leurs nouveaux*nés et les enfants 
de leurs filles. 

Leur fécondité est non seulement précoce; elle 
continue, en moyenne, jusqu'à l'âge de 38 ans dans 
les Tilles, et jusqu'à 40 ans dans les campagnes. 
Oest un fait très commun de voir une mère faire asseoir 
douze enfants à sa table, sans compter que souvent 
elle en a perdu plusieurs autres par la mort ou par 
des enfantements avant terme. Les enfants élevés 
dans les villes principales ne sont à charge qu'à des 
opères indigents ou à ceux qui ne possédant qu'une 
fortune modeste, sont forcés cependant, par égard 
pour leurs liens de famille, de soutenir un rang trop 
dispendieux pour leurs ressources. Ceux qui sont 
élevés dans les villages et dans les campagnes des 
provinces centrales commencent de fort bonne heure 
à rendre des services utiles à leurs parents, et dans 
les provinces méridionales ils sont considérés comme 
une véritable richesse. En effet, plus les habitants 
des tles d'Ancud ont d'enfants au-dessus de 7 ans, 
plus ils ont de moyens pour mettre à la portée du 
commerce les produits de Pexploitation des forêts. 
Le père stationne dans le bois, où il s'occupe de la 
fabrication des planches^ tandis que le reste de la 
famille, petits et grands, hommes et femmes, se charge 
de les transporter, au travers des précipices, jusqu'au 
point où elles doivent être chargées et expédiées. 
L*habillement des hommes se compose d'une simple 
chemise, d'un paletot et d^une culotte de drap grossier; 
celui des femmes, d'une chemisci d'une jupe et d'un châle 
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de laine ordinaire. Les habitants de cette partie du pays ont 
la plus grande facilité p our subvenir à lenr nourriture, et, de 
même qu'àValdivia, les premières dépenses qu'entraine le 
mariage n'y sont pas un empêchement à sa réalisation 
conditionnelle entre les basses classes, qui constituent 
au moins les deux tiers de la population. 11 suffit 
qu'un homme promette à sa fiancée de Pépouser lorsquHl 
en aura les moyens, pour qu'il devienne son époux 
de fait; la jeune femme reste chez ses parents^ prend 
le nom de patrona, mot qui peut se traduire par 
fiancée, et, tôt ou tard, ces alliances singulières, qui 
n'annoncent pas une civilisation bien avancée, mais 
qui sont consacrées par l'usage, reçoivent la sanction 
des lois et de Téglise. Voilà la raison qui explique 
Taccroissement sans exemple de la population des lies 
de l'archipel d'Ancud. 

La longévité parait constatée au Chili. Dans une 
si faible masse d'hommes, il est^sans doute digne de 
remarque qu'ail s'en trouve 5641 entre 80 et 134 ans. 

C'est seulement après le recensement de 1853 
que les autorités des provinces ont commencé à deve- 
nir plus exigeantes dans Taccompiissement des lois 
prescrivant la remise périodique des actes de mariage, 
de naissance et de décès; voilà pourquoi, ne pou- 
vant disposer d'un nombre suffisant de documents 
pour établir des «faits exacts sûr le mouvement de la 
population^ nous préférons n'en rien dire, plutôt que 
de déduire des conséquences de faits isolés et mal 
constatés qui ne peuvent nous conduire qu'à des 
résultats inacceptables. 

On se demande, naturellement, comment il se peut 
qu'un pays si favorisé par la nature, doué de tant de 
moyens de subsistance, et n^étant exposé à aucune 
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de ces maladies endémiques qui sont le fléau de l'Eu- 
ropéen dans les Indes Occidentales, ait une population 
si chétive, après une existence de plus de trois siècles. 
La raison, cependant, en est simple. 

Nos relations intimes avec TËurope ne datent que 
de l'époque de notre indépendance. Exploré, en 1535, 
par Almagro, et acquis, après, à la couronne d^Es- 
pagne par le conquérant Pierre de Valdivia, le Chili 
fut considéré par les rois catholiques plutôt comme un 
poste militaire que comme une colonie qui pût ap- 
porter à la métropole les bénéfices qu'elle tirait du 
Pérou et du Mexique. La population n'y était pas 
appelée par l'appât de Tor, lequel en dépeuplant 
l'Espagne lui fit négliger les vraies sources de ses 
richesses et fut la cause de sa décadence. Les gloires 
militaires, jointes au désir d'acquérir du mérite pour 
arriver à des postes plus élevés, étaient les seuls avan- 
tages qu'on allât y chercher. 

Les Araucaniens opposèrent ciux Espagnols une 
résistance sans exemple dans l'histoire des conquêtes 
du monde. Les villes n'étaient pas plus tôt fondées 
que détruites, et elles ne se refondaient encore que 
pour se voir détruire de nouveau par la vaillance de- 
venue proverbiale de ces hordes patriotiques et indé- 
pendantes. Une colonie dont l'établissement fut 
marquée par une guerre à outrance qui dura 101 an- 
nées sans interruption, et qui, après i^n moment de 
répit, fut reprise avec fureur et continuée pendant 
80 autres années, pouvait seulement avoir des attraits 
pour les hommes belliqueux désirant se faire un nom 
par les armes. La population donc, loin de s'aug- 
menter par l'élément étranger repoussé par la guerre, 
tendait plutôt à s'exterminer. Ce. n^est qu'à compter 
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de Taniiéa 1722, époque où la paix fut solidmnent 
établie, que la colonie commença à respirer; mais le 
souvenir de ses anciens désastres, chantés par les 
premiers poètes mêmes du siècle, continua dinfluer 
sur l'esprit des émigrants, et aujourd'hui encore la 
première demande de ceux qu'on engage à se rendre 
au Chili est de savoir si les terres qu'on leur offre 
sont loin de l'atteinte des Indiens. Ce sont là les 
causes principales de la faible population de ce pays ; 
les autres moti& doivent être cherchés et trouvés dans 
le système colonial adopté par la mère -patrie. 

11 sufBt de se rappeler la sévérité des lois dictées 
pour empêcher le contact des étrangers avec la colonie; 
les Chiliens ne pouvaient négocier en Espagne que 
par rentremise des compagnies privilégiéeil ; il leur 
était défendu de se livrer à aucune industrie dont les 
produits pussent être importés de la F^éninsule, et les 
gouverneurs du Chili avaient ordre de traiter en enne- 
mis* tous les navires étrangers naviguant sans une per- 
mission spéciale dans les mers de TAmérique, lors 
même quib appartenaient à des nations alliées. 

La guerre, les impôts exorbitants et mal distri- 
bués, l'industrie en partie entravée» en partie annulée, 
le commerce monopolisé ^ les relations avec l'étranger 
défendues, Téducation vicieuse et n'atteignant jamais 
les masseSj la vente même des livres sacrés interdite 
sous des peines sévères, à moins qu'elle ne fût ap- 
prouvée par le Consejo de Indias: voilà les véritables 
raisons du manque de population qu'on observe au 
Chili. On pourrait en ajouter d'autres qui, postérieures 
à l'époque de notre émancipation politique, tirent leur 
origine de l'ignorance en géographie de la plupart des 
Européens qui sont disposés à partir pour le nouveau 
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monde* Au nombre de ces dernières causes figurent 
les réyoltttions constantes auxquelles se' sont livrées 
les autres nations contemporaines nées de Tancienne 
Amérique espagnole. La renommée des trésors du 
Pérou et du Mexique a assimilé Tidée d'Amérique 
espagnole à ces deux malheureuses républiques , et 
comme on ne reçoit en Europe que la nouvelle de 
leurs convulsions et de leurs désastres, il s'ensuit, 
naturellement, aux yeux des Européens, que les nations 
d'origine espagnole n'offrent pas les garanties que de- 
mandent le laboureur paisible et l'artisan tranquille 
pour quitter le .pays qui les a vus maître. Aussi, 
malgré l'ordre constant qui a régné au Chili, malgré 
la sagesse de ses institutions et les efforts généreux 
de ses gouvernements pour attirer vers ce pays l'immi* 
gration étrangère, c'est seulement à présent que la 
République commence à fixer sur elle, d'une manière 
favorable, l'attention de l'Europe émigrante. 

En 1813, on s'accordait à fixer à 960,000 le nom- 
bre de ses habitants; peut-être allait-il jusqu'à un 
million. C'est sur cette poignée d'hommes qu'il faut 
porter ses regards pour savoir ce qu^ls étaient, et 
pour apprécier le progrés de la population et de 
l'esprit himiain dans ce pays isolé et lointain. 

Les Chiliens européens et mixtes qui existaient au 
Chili avant 1810^ n'étaient, pour la plupart, que de 
vrais campagnards fort pacifiques, à connaissances 
très bornées, vivant dans une aisance médiocre, et ne 
connaissant aucipi des besoins qu^engendrent le luxe 
et le bien-être matériel dont jouissent les Européens. 
On ne faisait aucune mention de l'éducation popu- 
laire^ et celle des gens aisés était si secondaire, que 
j'ai vu plusiem» pères de famille respectables s'opposer 
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à ravancement de Hnstraciion de leurs enfants, par- 
ce que étant riches, disaient-iLs, ils n'avaient pas besoin 
d'être instruits'). Heureux dans leur ignorance, et 
portant à leur religion et à leur roi un respect sans 
bornes, le monde pour eux n^étaient que les vice-royau- 
tés des Indes, l'Espagne et Rome: ils ne se rappe- 
laient le reste des pays civilisés que pour les plaindre 
ou pour les mépriser. Aussi , lors de la chute de 
Ferdinand Vil d'Espagne, les Chiliens se hâtèrent 
de se former un gouvernement, pour mieux se con- 
server à la couronne de Casiille dans ce moment de 
crise; mais étant restés un instant abandonnés à eux- 
mêmes, par suite de cet excès de loyauté, ils virent 
l'état où ils se trouvaient et celui auquel ils pouvaient 
prétendre. Mon objet n^étant pas de décrire Thistoire 
de leur rupture avec la mère-patrie^ il me suffit de 
dire qu'après une guerre acharnée de 16 ans, le 
pavillon espagnol fut chassé de sa dernière retraite 
en 1826. 

Le Chilien est doué d*un esprit plutôt réfléchi 
que brillant, sauf quelques exceptions; il aime à 
penser avant que de répondre, et il se laisse rarement 
surprendre ou entraîner par les idées éblouissantes 
dont il ne peut apprécier la portée ou la convenance: 
de là son esprit éminemment conservateur. Il a des 
moyens tout particuliers pour apprendre les arts et les 
métiers* L'étude des sciences commence seule- 
ment aujourd'hui à exercer son influence sur ses dis- 



^) Cela s'accorde parfaitement avac le proverbe espagnol: 

Plata te de Dios, h^o, qae el saber poco te ?ale. (Dieu te 

donne de' T argent» mon fils, parce que le savoir te rap* 
porte peu de chose.) 
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positions naturelles^ et le dësir de sinstraire sinfiltre 
de plus en plus dans tous les rangs de la société. 
On voit par là que son caractère a du éprouver de 
grands changements depuis Tépoque de son émanci- 
pation politique; mais la plupart des traits principaux 
s*y conservent encore dans tout leur état de pureté. 
Les Espagnols apportèrent au Chili la constance, Tes- 
prit chevaleresque, l'amour de la patrie, la vaillance 
et le caractère gai, avenant et hospitalier, qui y ont pris un 
si grand développement par leur contact avec ces mêmes 
vertus si profondément enracinées dans le coeur des 
Araucaniens. Nul voyageur, quelque outré et ingrat 
quil soit dans la relation de son voyage sur le Chili, 
où tout étranger est généralement si bien reçu, n^a 
révoqué en doute cette vérité. Ce qui a donné lieu 
aux jugements téméraires portés sur le caractère 
chilien par quelques voyageurs irréfléchis, ce n'est pas 
l'absence de ces vertus, qui constituent c^ elles seules 
le plus bel ornement de mes compatriotes, mais leur 
excès. L'empressement que quelques familles respec- 
tables ont mis à recevoir les étrangers arrivés au 
Chili, et à les combler de leur bienveillance, a été 
traduit par quelques voyageurs sans coeur et sans 
conscience comme un acte d'une familiarité scanda- 
leuse. L'excès d*amour pour sa patrie fait oublier 
très souvent au Chilien et la raison et les convenan- 
ces; il ne souffrira jamais avec sang-froid des com- 
paraisons défavorables à son pays, et c'est cette affec- 
tion sans bornes qui lui fait quelquefois repousser 
comme de vraies futilités certaines industries étran- 
gères qui serviraient à améliorer sa condition maté- 
rielle. Son courage^ devenu proverbial, est le courage 
que donne la conviction de sa propre force; mais la 

13 
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râsistance le rend féroce et avide de carnage sur le 
champ de bataille. Une fois quHl est lancé, il est 
difficile de l'arrêter, et l'histoire des combats que les 
Chiliens se sont malheureusement livrés entre eux pré- 
sente quelquefois l'exemple aifreux de la destruction 
de la moitié des combattants. 

La générosité chilienne se montre partout, ex- 
cepté dans les négociations commerciales, Un Chilien 
jettera mille piastres pour satisfaire un caprice qui 
n'en vaut pas une centaine, et il tardera beaucoup à 
en aventurer cent dans une affaire qui peut lui en 
rapporter mille, surtout si le terme de Tissue de Ten- 
treprise dépasse une année. Cette disposition singu- 
lière de caractère explique suffisamment la non-initia- 
tion des Chiliens à une foule d'entreprises qui, malgré 
leurs bénéfices probables, et on pourrait même dire 
assurés, sont encore regardées comme des chimères, 
parce que la réalisation en est plus tardive. Voilà pourquoi 
la création des bois artificiels près des grandes villes et 
la multiplication aussi facile que lucrative des vignes, 
des oliviers et des amandiers, ainsi que celle des 
milriers pour les travaux de la sériciculture, ne sont 
encore du ressort que d'un nombre très limité d'agri- 
culteurs. Il en est de même de Pintroduction et de 
Tamélioration des races d'animaux domestiques. La 
timidité du Chilien, ou plutôt sa méfiance dans le ré- 
sultat favorable des nouvelles opérations mercantiles 
et industrielles, est telle, qu'il ne se livrera qu'avec 
une grande difficulté à une spéculation, si elle n'a été 
essayée par un autre avant lui. Ce sont là les traits 
saillants du caractère des hommes; quant aux 
femmes, sur lesquelles la nature a répandu toutes les 
perfections matérielles, elles peuvent disputer partout 
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la couronne d*excellente mère et de fidèle épouse. 
Jamais une femme chilienne , quel que soit son rang, 
n^envoie élever ses enfants loin de ses yeux, et on 
voit à chaque moment des dames renoncer à la société 
dont elles font le plus bel ornement, et abandonner 
les attraits des villes, de la commodité et du luxe 
dans lesquels elles ont été élevées, pour vivre un 
grand nombre d^années dans le recoin solitaire de 
quelque campagne lointaine, afin de conserver à leurs 
enfants une aisance dont elles-mêmes n'osent pas 
jouir. 

L'esprit d'ordre et de bon sens prédomine au 
Chili dans toutes les classes de la société, et c'est 
ce même esprit, uni à Tamour de la liberté, qui se 
voit réfléchi dans les institutions politiques du pays. 

Tout en combattant pour leur indépendance, les 
Chiliens faisaient des efforts étonnants pour créer une 
forme de gouvernement qui répondit aux besoins de 
leur pays et aux exigences de l'illustration; et c'est 
après un long travail d'indécisions et de tâtonnements 
qu'ils proclamèrent le seul gouvernement propre à 
séduire le coeur de Thomme qui vient de combattre 
et de vaincre pour sa liberté: la République. Cette 
transition si violente n'étant basée sur aucun support 
préexistant, et contrastant même avec les habitudes 
des nouveaux républicains, était d'autant plus dan- 
gereuse, que les anciennes lois, encore en vigueur, 
ne pouvaient être encadrées dans le nouveau système. 
Déjà les discussions démagogiques, les aspirations au 
tommandement suprême, les intrigues, les actes arbi- 
traires, la démoralisation même, commençaient à faire 
ressentir leur influence funeste, lorsque la Constitution 
de 1833 vint mettre un terme aux bouleversements 

• 13* 
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politiqacs qui étaient sur le point de précipiter le 
nouvel Etat dans le gouffre qu'il s*était lui-même 
creusé. 

Cette Constitution, objet de tant d'éloges de la 
part des écrivains les plus illustres, a sans doute ses 
défauts; mais c''est à sa sagesse générale et au respect 
qu^elle inspire que le Chili doit sa tranquillité et ses 
progrès. Dans ce pacte fondamental, religieusement 
conservé dans toute sa pureté jusqu'aujourd'hui, le 
peuple chilien adopta la forme de gouvernement 
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représentatif et populaire, déclarant TEtat un et in- 
divisible, et la Nation la seule dépositaire du pouvoir 
souverain. C'est elle seule qui a le droit dVlire tem- 
porairement les deux grands pouvoirs constituant Taxe 
sur lequel roule toute notre machine sociale: le Con- 
grès National et le Président de la République. De 
ce centre d'action, dont les devoirs sont expressément 
prescrits, naissent les lois, les règlements, les nomina- 
tions des fonctionnaires publics, leurs droits et leurs 
devoirs. Point de fonctionnaire, pas même le Prési- 
dent, qui ne soit sujet à la punition, s'il dépasse les 
bornes de ses attributions, quand même il aurait été 
forcé de le faire par des circonstances exceptionnelles. 
Outre ces garanties, les Chiliens, en dictant' leur 
pacte social, ont su s'en réserver plusieurs autres, dont 
nous consignerons ici les plus importantes: Tabolition 
de l'esclavage, celle des classes privilégiées, l'égalité 
devant la loi, Tinviolabilité du domicile et celle de 
la correspondance épistolaire, la liberté de la presse, 
sans aucune censure de prévoyance. Nulle contribu- 
tion ne peut être imposée, si ce n'est par le Congrès 
lui-même, et personne n'est contraint de vendre 
sa propriété^ à moins que le Congrès' ne déclare par 
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une loi que ce sacrifice est nécessaire à Tatilité pu- 
blique, et même alors le propriétaire doit 'être loyale- 
ment indemnisé. Aucun citoyen ne saurait être arrêté 
autrement que par une autorité ayant le droit de le 
faire et qu'en vertu d*un ordre écrit, excepté dans les 
cas de flagrant délit. Le prisonnier ne peut rester en 
prison plus de 48 heures, sans qu'on lui fasse savoir 
le motif de sa détention. Aucune espèce de mise au 
secret ne saurait empêcher le magistrat chargé de la 
surveillance de la prison d'accourir à Tappel du pri- 
sonnier, de Tentendre et de transmettre au juge la 
copie de Tordre d'arrestation. La création de tribu- 
naux spéciaux, pour quelque cause que ce soit, est 
proscrite. Personne ne peut être obligé à prêter ser- 
ment dans sa propre cause. L'application de la tor- 
ture est interdite. Le droit d'exiger que le juge 
obserye les formes légales dans l'instruction, et celui 
qu^a l'accusé de le faire punir, lorsqu'il dépasse les 
limites de ses attributions, sont consacrés. 

Tel est le prix qu'on attache à la Constitution et 
à ses garanties, qu'il a été expressément arrêté qu'en 
cas de doute sur Tinterprétation d'un ou plusieurs de 
ses articles, nulle autre autorité que le Congrès n'a le 
droit d'en expliquer l'esprit. Pour ce qui a rapport 
aux réformes qu'il pourrait être jugé nécessaire d'in- 
troduire dans ce pacte sacrée il faut que les deux tiers 
du Congrès s'accordent à les exiger, et, dans ce cas, 
le Congrès qui en a fait la demande, n'est pas celui 
qui les opère; mais un autre spécialement convoqué 
à cet eflfet. 

Trois pouvoirs principaux, connus sous les noms 
de pouvoir législatif, pouvoir exécutif et pouvoir judi- 
ciaire, exercent la souveraineté au nom de la Nation. 
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Leurs fonctions sont bien définies, et leur indépen- 
dance est effective. 

Le pouvoir législatif est Tapanage d'un Congrès 
National composé de deux Chambres: celle des Dé- 
putés, dont les membres, élus par les départements 
au moyen du suffrage direct, à raison d*un pour 
chaque fraction de 10 à 20 mille habitants^ se renou- 
vellent dans leur totalité toutes les trois années; et 
celle des Sénateurs,, composée de vingt membres élus 
par la masse générale de la nation, et ne se renou- 
velant que par tiers au bout du même temps. Ces 
deux Chambres, conjointement avec le Président de 
la République, sont les seuls organes de la formation 
des lois. Chacune de ces trois entités politiques en 
a rinitiative; mais le veto ou droit de les repousser 
est du ressort exclusif des Chambres. Aussitôt que 
la loi est sanctionnée, c'est au Président de veiller à 
son exécution et de dicter des règlements pour en 
faciliter l'application. 

Outre la rédaction des lois, le Congrès exerce 
d'autres attributions qui lui sont exclusives et dont 
les principales sont: de fixer les dépenses annuelles 
de Tadministration et d'approuver ou d'improuver le 
compte que le pouvoir exécutif doit lui en rendre; 
de supprimer ou d'établir des contributions, mais seule- 
ment pour la durée de 18 mois; de contracter des 
emprunts, en signalant les fonds avec lesquels ils doi* 
vent être remboursés; de suspendre temporairement 
l'empire de la loi, en concédant au Président des fa- 
cultés extraordinaires; de donner ou de refuser son 
adhésion aux déclarations de guerre proposées par le 
Président; de permettre llntroduction de troupes étran- 
gères dans le territoire de la République; de fixe» le 
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nombre de la force armée; de créer de nouveaux 
emplois publics; d'en supprimer d'autres; d'accorder 
des amnisties, des pensions, des honneurs, etc. 

Le Président de la République, chef suprèmç de 
la Nation et de l'administration, exerce le pouvoir 
executif à Taide du Ministère et du Conseil d'Etat. 
Sa nomination est collective, comme celle des sénateurs, 
et la durée de ses fonctions est de cinq années; 
mais il peut être réélu une seconde fois. Jusqu'à pré- 
sent le Ministère n'est composé que de quatre grands 
départements: celui de PIntérienr et des Relations ex- 
térieures, dont le titulaire est en même temps le chef 
du cabinet; celui de la Justice, des Cultes et de 
l'Instruction publique; celui de la Guerre et de la 
Marine et celui des Finances. Le Conseil d'Etat, qui 
est toujours présidé par le chef suprême de la nation, 
se compose des quatre ministres d'Etat, de deux mem- 
bres des tribunaux de justice, d'un dignitaire ecclé- 
siastique, d'un chef de la marine ou de l'armée, d'ua 
employé supérieur du bureau des finances, de deux 
ex-mtnistres d'Etat ou membres du corps diplomatique 
et de deux ex-intendants de Province, ex-gouverneurs 
de Département ou ex -membres de la municipalité. 
Ce corps, respectable comme son nom même l'indique, 
discute les propositions et les lois à soumettre au 
Congrès, et assiste de ses conseils le Président pour 
le seconder dans ses mesures administratives; mais 
ses procédés, comme ceux des ministres, sont sujets 
à un contrôle sévère. Aucun ordre du Président ne 
doit être exécuté, s'il n'est contresigné par le ministre 
du département resp,ectif, et chaque ministre est 
responsable pireonnellement des actes qu'il a signés 
en particulier, et in solidum avec ses collègues de 
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toutes les mesures qulls ont prises en commun. 
Lorsque les avis du Conseil d'Etat ne s'accordent pas 
avec les lois, ou quils sont mal intentionnés, les 
membres, de ce Conseil sont sujets, comme les mi- 
nistres, à Taccusation et au châtiment. 

Voici les attributions principales du Pouvoir 
exécutif: concourir à la formation des lois, les sanc- 
tionner et les promulguer, en dictant les décrets 
réglementaires et organiques nécessaires pour en faci- 
liter ^exécution; convoquer le Congrès à des sessions 
extraordinaires, et proroger jusqu'à cinquante jours 
les sessions ordinaires; nommer les membres des tri- 
bunaux de justice, les archevêques, les évéques et les 
antres dignitaires du clergé; exercer le patronage des 
églises, des bénéfices et des personnes ecclésiastiques; 
accorder le pase aux décrets iconciliaires, aux bulles 
pontificales etc. ou le refuser; concéder des induits 
particuliers; déclarer la guerre, si le Congrès national 
l'approuve; mettre en état de sié^e un ou plusieurs 
points du territoire, et veiller à Tobservation des lois 
et des ordonnances dans toute la République. Outre 
ces attributions principales du pouvoir exécutif col- 
lectif, le Chef de TEtat a le droit de nommer et de 
destituer à volonté les ministres et les conseillers 
d'Etat, les agents diplomatiques, les intendants et les 
gouverneurs; il a la distribution et la disposition des 
forces de terre et de mer, dont il est le premier che^ 
et il conduit les relations politiques et diplomatiques 
avec les puissances étrangères. 

Pour faciliter Taction administrative, le territoire 
de la République a été divisé en 15 grandes sections: 
13 qu'on appelle Provinces, et 2 connues sous le 
nom de Territoire de Colonisation. Chaque province 
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est divisée en départements, dont le nombre total s'é- 
lève à 51; ceux-ci, à leur tour, se divisent en sub- 
délégations, et les subdélégations en inspectorats. 

Le gouvernement de chaque province, pour toutes 
les branches de l'administration, réside dans un in- 
tendant, qui, élu par le Président, est son agent 
naturel et immédiat dans la province. 

Chaque département est régi par un gouverneur, 
nommé également par le Président et subordonné à 
rintendant de la province respective. 

Les sub délégations sont à la charge de sub- 
délégués, au choix du gouverneur, et les inspectorats, 
dont chaque subdélégation se compose, sont sous les 
ordres d'inspecteurs nommés par le subdélégué. 

Les faibles attributions judiciaires dont chacune 
de ces deux dernières autorités administratives se trouve 
investie, seront désignées lorsque nous parlerons du 
pouvoir judiciaire. 
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Voici le tableau de la division politique da Chili, 
telle qu'elle existait à la ffai de Tannée 1856: 



Proflaees. 



Dépaitemeats 



1 
s 


1 

1 



PopoIttlOB 



Atacania • . 



i 



Copiapo 
Caldera 



Goquimbo 



*|Vallenar . 
\ Freirina . 
I ^ 

l Serena 
. 1 Elqni . . 
< OvaUe . 
J Conbarbali 
r lllapel . . 



Aconcahua . 






L Petorca 

Ligua 

Putaendo 

J Santa Rosa de los Andes . 
\ San Felipe 

I 

(Santiago 
Victoria 
Melipilla 
Rancahua 



Valparaiso . 



Ferro Carrîl 
Casa Dlanca 
Valparaiso . . 
QuAlota . . . 
Juan Femandez 



Golcbahua . 



Taica . . . 



( Caupolican . . 

* l Gurico . . . 

( San Fernando . 

I 

iLontuë . . . 

. Talca . . . . 



I 



Ittaule . . . 



ÎLinares 
Parral . . 
Constitution 
Itata . . 
Cauquenes 



^uble . . . 



I 

{San 
CbiJ 



Carlos 
Cbillan . 



50090 



110599 



111504 



272499 



116043 



192704 



79439 



156245 



'^9) 110599 
85) 
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ProTineei. 



Dépaitem«Bte 






S 



i 



Population 



Goneeption • . 



Araaco . . . 



I 

Laataro 

Puchacai 

Rere 

Coelemu 

Talcahuano 

Conception 

1 Arauco 

I Nacimiento 

^Laja 



ValdÎTÎa . . , 

Territoire de 
Colonisation 



Chiloé . . . 



) Valdivia 
j Union . 
\ Osomo. 



Colonie de Ma- « 
(i;eUan • • . | 



9 • 



) Llanqnihue . 



• ■ 



iAncud 
Castro 
Quinchao • 
Carelmapu 



f • 



Magallanes 



3 
6 
ô 
9 
4 
6 

3 

2 

16 

6 
8 
4 



4 
3 
1 
2 



110291 



43166 



29293 



3826 



61586 
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Ce qui fait en tout 13 provinces, deux colonies 
et 51 départements 9 comprenant une population de 
1,439,120 habitants, sans compter les Indiens. La 
juridiction maritime, qui veille sur la police des mers 
de la République, sur la matricule des marins, sur les 
intérêts financiers et sur la défense des côtes, embrasse, 
sous le nom de Département Maritime , tout le littoral 
chilien de TOcéan Pacifique. Cette grande section 
territoriale, affectée au ministère de la Marine, se dU 
vise en autant de gouvernements quil y a de pro» 
vinces côtières, et se trouve sous les ordres immédiats 
d\ui*commandnnt général résidant à Valparaiso, qui en 
est la capitale. 
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La jaridiction douanière, dépendante du ministère 
des Finances, a aussi sa division territoriale, qu^il est 
important de faire connaître. Elle embrasse tous les 
ports de la République et les principaux' passages des 
Andes. Les premiers se divisent en potts majeurs, 
où sont situées les douanes qui prélèvent des droits; 
en ports mineurs, où il n*est pas permis de faire 
d'autre commerce que celui des articles déclarés libres, 
et en ports habilités, oA Ton a seulement la liberté 
d'importer et d'exporter certains articles désignés par 
la loi. Les passages des Cordillères qu'on désigne 
sous le nom de ports secs se divisent également en 
majeurs, destinés au commerce d'importation, d'expor- 
tation et de transit, en mineurs et en hal^ilités, où le 
transit est défendu et 'le droit dimporter et d'exporter 
considérablement restreint. Les douanes des ports 
mineurs et habilités sont sous la dépendance des ad- 
ministrations des ports majeurs, dans leur territoire 
respectif. 

Le tableau suivant donne une idée de l'ensemble 
de la division douanière de la République. 

Juridiction Douanière. 

Ports Maritimes. Ports Terrestres. 



Migears. 



Caldera, 

province 

d'Atacaroa. 



Mineors. 



Baasco 



i 



Habilités qui 
en dépendent 



Rarranqaillas . 



Flamenco . . . 
Cbanaral de las 

Animas . . . 
Pajonales . . . 
Herradura. . . 
Pena Blanca 
Cbanaral . . . 



Majenrs. 



MlBeors. 



S. Guillermito. 

Palido. 

Palpote. 

R. del Transito. 
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Ports Maritimes. 



Ports Terreslres. 



H^enrs. 



Tsicabuano, 

« provinces de 

Noble, deCon-< 

ception et 

d'Araoco. 



Coquimbo, 
province da 
même nom 



Va]parai«o, 
provinces d'A-^ ^ 
concahua et de 

Colcbahaa. 



Constitution, / 

provinces de i 

Talca,deMaole) 

etdeCoIcbabaa. \ 



Yaldivia, / 
province du I 
même nom. ( 



Ancud, 

ftrovîncedfcChi- 
o^ et Llanqni 
h ne. 



i\ 



Minears. 



Habilités qai 
en dèpend,ent 



Totoralillo. . . . 
Puerto Manso . 
ilerradura de 
("uqnimbo. . . 
Tongoî 



Zapallnr. 
^Jnan Fernandez. 
Picbidnnque. 
Habas. 
Papudo. 

,San Ant? de las 
Bode{;as. 
n H deVirbu- 



M^ieiirs. 



Transito 



Vilos. 

Algarroho. 

Topucaima. 



quen. 



.Tunian. 
Curanipe. 
Llico. 



iColcura. 
Carampangue. 
iTomé. 
Le ta. 
,Lirquen. 
Coronel, 
Penco. 



Sa n ta R osai 
de los An-^ 
des, pro 
vinces de 
Colcbahua, 
de Santia- 
go et d'A 
concabna. 



Rio Bueno. 



Castro. 

Puerto Montt 
Chacao. 
San Miguel. 



Minears. 



EInuî. 
Calderon. 
Valle del Cura. 
Verbas Buenas. 



Rio Colorado, 
f.os Patos. 
Portîllos. 
Planchon. 



Qaant au pouvoir judiciaire, la faculté de juger 
les causes civiles et les causes criminelles réside ex- 
clusivemciit dans les tribunaux institués par la loi, et 
quoique les membres en soient nommés par le pou- 
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voir exécutif, ils exercent leurs fonctions aTCC la plus 
complète indépendance. Le juge une fois nommé ne 
peut pas être destitué sans cause et sans une sentence 
dûment prononcée par un tribunal compétent; mais, 
en échange, il est personnellement responsable de ses 
actes, s^il manque à ses devoirs: de cette manière, le 
juge chilien a le droit et le besoin d'être juste. Pour 
que l'administration de la justice soit plus à la portée 
du peuple, les organes du pouvoir judiciaire sont repré- 
sentés dans chaque province par les tribunaux des 
juges lettrés (JQXgâdos 4e letras), qui décident les 
affaires contentieuses civiles et quelquefois les affaires 
criminelles. Les cours d'appel, auxquelles on peut 
avoir recours contre les slentences rendues par les 
juges lettrés, existent au nombre de trois. Les litiges 
ayant rapport aux personnes ou aux choses jouissant 
de privilèges ecclésiastiques, sont décidés en première 
instance par le vicaire -général du diocèse, et en 
dernière par le métropolitain. Ceux où figurent des 
personnes jouissant des droits militaires sont jugés, 
tant en matière civile que criminelle, par le comman- 
dant général d'armes, si, toutefois^ le crime n'est pas 
contre les règlements militaires, car, dans ce cas, c'est 
un conseil de guerre qui est appelé à en connaître. 
Les litiges sur les comptes rendus par les administra- 
teurs des fonds publics sont portés devant le tribunal 
de la Contaduria layor. Outre ces tribunaux princi- 
paux, la loi en a institué d'autres pour hâter la déci- 
sion des affaires demandant une prompte solution: 
tels sont les tribunaux de commerce; les jurys, pour 
les délits de presse; les tribunaux de Hacienda, établis 
dans toutes les provinces pour intervenir dans les 
causes financières; les Jniltafl de COmiSOB, dont la 
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mission est de juger et de punir les fraudes commises 
contre les lois et les règlements des douanes; les 
juges des mines, chargés de régler les différends qui 
peuvent se présenter dans cette branche d'industrie; 
les juges de CaminoïC distribués dans chaque dépar- 
tement territorial pour vider les questions relatives 
aux chemins publics; les conseils de famille, tribu- 
naux domestiques composés de cinq membres pris 
parmi les principaux parents, lesquels doivent enten- 
dre les plaintes des enfants mineurs, lorsque les pères 
leur refusent la permission de se marier; enfin, les 
municipaux, qui, à défaut du juge lettré, décident 
dans chaque département les affaires dont la valeur 
dépasse 150 piastres; les subdélégués, chargés de 
prononcer dans celles qui n'excèdent pas cette somme 
et à partir de celles de 40 piastres; et les inspecteurs, 
qui connaissent de toutes les autres d'une moindre 
valeur. Au-dessus de toutes ces sections du pouvoir 
judiciaire s'élève la Cour Suprême, première magistra- 
ture de TEtat, et dont la haute mission est de veiller 
sur tous les autres tribunaux, de décider dans les 
conflits judiciaires, dans les recours de nullité ou de 
force et dans les dénis de justice. Ce tribunal, com- 
posé d'hommes aussi respectables et honnêtes qu'in- 
struits, est également investi de la surintendance 
directoriale, correctionnelle et économique des autres 
tribunaux de la République. Tels sont les organes du 
pouvoir judiciaire proprement dit. Le Conseil d'Etat 
assume aussi une petite partie de ce pouvoir; mais sa 
juridiction est purement administrative: aussi est-il 
seulement appelé à trancher les questions de patro- 
nage, à prononcer sur les conflits de Tadministration 
judiciaire, sur les contestations que peuvent susciter 
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les contrats administratifs, sar la légalité ou l'illéga- 
lité des élections des municipaux et sur l'opportunité 
de la mise en accusation de tel ou tel haut fonction* 
naire qui aurait manqué à son devoir. Cette dernière 
prérogative est plutôt réservée, et d'une manière fort 
efScace, à la Chambre des Députés, qui a aussi sa 
juridiction parlementaire, car une fois que Tautorisation 
de poursuivre est accordée, c'est elle-même qui tra- 
duit Taccusé devant le Sénats dont le jugement est 
discrétionnaire et la sentence irrévocable. C'est devant 
ce tribunal sévère et respectable que doivent compa- 
raître, en cas d'accusation^ pour être jugés, condam- 
nés ou absous, les membres des tribunaux supérieurs 
de justice, les intendants des provinces, les généraux» 
les amiraux, les membres de la commission conserva- 
trice, les conseillers d'Etat, les ministres et le Président 
de la République lui même, dans la première année de 
la cessation de ses fonctions. On trouvera la division 
judiciaire de la République dans le tableau qui suit. 



Cours d*Appel. 



Provinces. 



* ^ a 

•«sa 

s « e 

S « ^ 
|S)J9 



Population. 



Sercna 



. • • \ 



Santiago . . 



Cour Suprême' 



Conceptiun . 



Atacama • . 
Coquiinbo . 

Aconcahua . 
Valparaiso . 
Santiago . • 
Colchahua . 
Talca . . . 
Chiloé . . . 
LIanquikuc . 
Magellan . . 

Afaule . . . 

Nubie . . . 
Conception . 
Arauco. . . 
Valdivia • . 



3 
2 

2 
2 
6 
2 
l 
1 



1 

1 
1 
1 
I 



161279 



837754 



440087 
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La sagesse de nos institutions politiques a été 
justement prisée par les plus grands hommes d^état 
de notre époque. La liberté, la sûreté et la propriété 
sont garanties par l'indépendance des trois grands 
pouvoirs et par la responsabilité effective qui pesé 
sur chacun des membres qui en sont investis. Cepen- 
dant, comme ces institutions sont Pouvrage des hom- 
mes, elles ont encore plusieurs défauts; mais non pas 
ceux qu'on se plaît à signaler, comme par ex. Tintolérance 
religieuse. C'est une erreur; l'intolérance religieuse 
n'existe au Chili ni dans la Constitution, ni dans le 
coeur des Chiliens. C'est la liberté de Texercice 
public qui est interdite à tout autre culte qu'à celui 
de la religion catholique, — ce qui est bien différent, 
et parfaitement d'accord avec ce que fait la nation que 
le monde appelle illustre par excellence, l'Angleterre.^) 
L'Etat chilien paie les dépenses du service catholique, 
comme l'Etat anglais paie celles, du service protestant, 
avec cette différence qu'en Angleterre on impose aux 
catholiques une partie des frais d'un culte qu'ils ab- 
horrent, tandis qu'au Chili on n'oblige pas les protes- 
tants à contribuer au soutien du culte qu*ils ne res- 
pectent pas. Mais ce n'est pas la tolérance des 
croyances religieuses que l'on exige, c'est l'ostentation, 
c'est le faste de ces croyances. Les catholiques 
accusent d'intolérance l'église anglicane, parce qu'ils 
ne peuvent pas promener leurs processions et les in- 
signes de leur culte dans les rues de Londres; les 
protestants se plaignent de l'intolérance de la majorité 
des Chiliens, parce qu'ils ne peuvent pas ériger de 
somptueux monuments publics à leur culte et sonner 

*) V. Note «. 

14 
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le carillon. Il n'est pas moins vrai pourtant que. la 
tolérance possible existe dans ces deux pays. 

Veut-on savoir quelles sont les obligations im- 
posées, au Cbili, au petit nombre de dissidents qui y 
existent, car sur prés d'un million et demi d'habitants 
on compte à peine 5000 dissidents,? C'est de respecter en 
public les croyances d'une majorité si immense, et de se 
découvrir et de mettre un genou en terre, chaque fois 
que le sacrement se trouvera sur leur passage, comme 
le font tous les catholiques.. Voilà ce qu^on exige 
d*eux. Si les faiseurs de discours sur la tolérance 
religieuse ne s'écartaient pas si souvent du principe 

d'équité: tolère, si tu veu être toléré, les discussions 

en seraient moins fréquentes, et l'humanité n'y perdrait 
rien. 

On peut citer, comme une preuve de la tolérance 
chilienne, l'existence de temples protestants à Valpa* 
raiso, la seule ville qui puisse aujourd'hui en avoir besoin. 

Les difficultés qu'éprouve quelquefois la réalisa- 
tion des mariages mixtes ne sont pas un reproche 
à faire à notre loi fondamentale; mais à nos habitudes, 
qu'il n'est pas possible de réformer tout d'un coup. 

Le rapport des autorités religieuses avec les 
laïques est constaté par la Constitution» car le Patro- 
nage est un fait 

L'ancien almanach, encombré de jours de fète et 
de demi -fète qui réduisaient presqu'à l'inaction notre 
chétive population, en fut purgé par le vicaire aposto- 
lique Muzi, en 1824, lors de sa résidence au Chili. 
Le modeste et sage chanoine Juan Maria Mastai, 
aujourd%ui Pape, était son secrétaire. On ne célèbre 
chez nous d'autres jours de fète que les dimanches et 
ceux qui sont rigoureusement prescrits. Le nombre 
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de ces derniers est réduit à douze. Même les fêtes 
patronales des villes qui ne tomberaient pas sur un 
dimanche, sont ajournées au dimanche suivant. La 
loi défend d'entrer définitivement dans la vie monas- 
tique avant l'âge de 25 ans , et tous les ordres religi- 
eux de réguliers sont assujettis au gouverneur du 
diocèse respectif. 

L'Eglise catholique au Chili a maintenant un ar- 
chevêque et trois évéques suffragants: Pétendue de 
leur juridiction, le nombre et la distribution des pa- 
roisses sont consignés dans le tableau stiivant 



ArcheYêché 



ETêckés 



Proîinces et 
territoires 



Paroisses 



de Santiago. 



de la Serenai 
deCoDceptiouA 



d'Ancud . 



Aconcahua 
Santiago . 
Valpaiaiso 
Colchahua 
Talea . . 

Atacama . 
Goquimbo 

Maule . . 
^ublc . . 
Conception 
Arauco 

Valdivia . 
Chiloé . . 
Llauquihue 
Magallanes 



9 
26 

9 
21 

6 

3 
12 

14 
3 

17 
6 

4 

10 

1 

1 



3 



15 



144 



Population 



7721S9 



161279 



410791 



94858 



1439120 



C'est en tenant à la main la Constitution de 1833, 
chérie et respectée du Chilien, autant qu\m homme 
peut respecter et chérir son propre ouvrage ^ que la 

M» 
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République, marchant d'un pas lent, mais ferme et 
constant, à travers le sentier difficile de l'amélioration 
et du progrès^ est venue prendre sa place dans le rang 
des nations civilisées. 

On a soulevé plusieurs fois la question si l'exi- 
stence des Républiques de rAmérique du Sud pouvait 
être de longue durée, en présence des malheureuses 
convulsions politiques qui tendent à la destruction de 
la plupart d^entre elles. On s'est même imaginé que 
Tétat prospère et tranquille dont jouit le Chili n'était 
qu'un état anormal lequel, tôt ou tard, devrait s'assi- 
miler à celui qui prédomine dans les autre% nations 
d'origine espagnole. Cette question affecte trop direc- 
tement les intérêts du commerce et de l'émigration, 
pour qu'il ne me soit pas permis de consacrer quel- 
ques lignes à combattre une erreur que le caractère 
réfléchi, modéré et éminemment conservateur des CJii- 
liens et 24 années de tranquillité et de progrès auraient 
déjà pu faire disparaître. 

Pour mieux nous convaincre des faibles fonde- 
ments sur lesquels reposent des craintes aussi puériles, 
jetons un regard sur Tépoque la plus critique que la 
République ait eu à affronter depuis 25 ans. Comp- 
tons les éléments de destruction accumulés contre elle, 
et voyons comment ils vinrent tous se briser contre 
la puissance invincible de notre loi fondamentale, ap- 
puyée sur Tesprit de sagesse et l'amour de Tordre qui 
ont toujours régné dans la majorité de la population 
chilienne. 

La vie des républiques offre, lors des renouvelle- 
ments périodiques du chef de l*état, des moments de 
crise qui compromettent assez souvent leur propre 
existence. Dans ces moments suprêmes, une lutte 
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désespérée de prétentions, d'intrigues et, quelquefois, 
de sang s'engage entre les partisans du pouvoir qui 
touche à son terme et entre ceux qui aspirent à ré« 
gner à leur tour. L'année 1850 était désignée par 
la loi pour l'élection d*un nouveau président: des aspi- 
rants et leurs affidés devaient y concourir, et ils y 
concoururent en effet. Trois partis entrèrent en lice. 

La présidence avait été pendant 20 ans exercée par 
des militaires. 11 était donc naturel qu'ils désirassent 
conserver un pouvoir dont ils avaient joui si long- 
temps. D'autre part, l'esprit réactionnaire, qui, dans 
les derniers temps, a fait trembler quelques trônes de 
la vieille Europe, et qui compte quelquefois parmi 
ses plus ardents satellites le socialisme insensé, avait 
aussi ses échos dans l'extrémité lointaine de l'Amé- 
rique Méridionale. 

Ces deux entités politiques et rivales étaient tenues 
en échec par ie parti modéré, connu au Chili sous 
le nom de parti conservateur, lequel ne voulait pas 
se décider pour les militaires, qu'il n'affectionnait pas, 
ni pour les réformateurs violents, dont les doctrines 
Teffrayaient. Ce furent les réformateurs qui commen- 
cèrent le combat. Trop peu nombreux au commen- 
cement pour entraîner l'opinion du peuple dans la 
voie des transitions violentes, ils eurent l'imprudence 
de grossir leurs rangs des mécontents, des prétendants 
déchus et de la plupart des malheureux auxquels la 
fortune n^avait pas souri. Bientôt des sociétés nom- 
breuses, sous des noms plus ou moins spéciaux de 
bienfaisance publique, commencèrent la propagande 
réactionnaire dans toute retendue de la République. 
Elles étaient appuyées par la Chambre des Députés, 
qui leur était presque entièrement dévouée. Les dis- 
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cours falminants de ses membres les plus exaltés fo- 
rent reprodaits et commentés par la presse, et répandus 
avec la plus grande profusion entre la classe ouvrière, 
si facile à émouvoir dans les moments de crise. Quel 
que fAt cependant le pouvoir des réformateurs, il leur 
manquait un chef qui pût les ralli^ en cas de besoin; 
ce fut en vain quils cherchèrent parmi eux un nom 
illustre qui voulût se charger d'une aussi grande res- 
ponsabilité. Mais ib s*étaient trop engagés pour 
pouvoir reculer: il leur fallait un chef quand même, 
ne ftit-ce qu\m fantôme dont on pût se défaire faci- 
lement après s*en être servi. Pour l'obtenir, ils évo- 
quèrent réiément militaire, qu'ils n'aimaient pas plus 
que les conservateurs. Comptant sur son appui, les 
clubs devinrent plus audacieux, et parcouraient même 
les rues en processions menaçantes. La hardiesse de 
la presse augmenta; bientôt ce ne fut plus de la har- 
diesse, ce furent des insultes et des provocations. 
Jamais des productions plus dégoûtantes ne souillè- 
rent une des plus belles inventions de Tesprit 
humain: des diatribes sanglantes, des libelles diffama- 
toires, des chroniques scandaleuses, des placards in 
cendiaires inondèrent les villes et les campagnes. Tout 
fut mis en émoi. Les affaires furent abandonnées; 
on ne s'occupait que de la crise prochaine^ et telle 
fut la fièvre démagogique qui se communiqua aux 
coeurs les plus tranquilles et les plus honnêtes, que 
chaque maison devint un champ de discussions poli- 
tiques: le père ne partageait pas les opinions du fils, 
et la mère pensait autrement que son époux. Le 
Gouvernement, en attendant, appuyé sur la base iné- 
branlable de la Constitution, et fort du prestige que 
lui donnait Topinion des hommes sensés^ sans discon- 
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tinuer aucun des travaux d'amélioration auxquels il 
a toujours consacré toute sa sollicitude, suivait de 
l'oeil les menées des ennemis de Tordre; mais, mal- 
heureusement^ comptant trop sur la fidélité de la force 
armée, il lui confia les postes les plus importants, 
sans se douter quUl se livrait à un corps démoralisé 
par les nouvelles doctrines, et qui allait souiller son 
ancienne gloire par la trahison. 

Tel ^tait Tétat où se trouvait le Chilt, lorsque le 
triomphe électoral du candidat conservateur vint mettre 
le feu à la mine formidable qui devait faire crouler 
l'édifice social, et engloutir sous ses décombres le bien- 
être et la tranquillité du pays. La fureur s'empara 
des deux partis vaincus. Ils se haïssaient mutuellement; 
mais ils proclamèrent leur alliance^ car leur but commun 
était de détruire de fond en comble la puissance des 
autorités légales. Les militaires, moins scrupuleux 
que le reste des révolutionnaires dans le choix des mo- 
yens à mettre en action pour atteindre leur but, ap- 
pelèrent à leur secours les barbares du sud, et les 
lances qu'ils avaient tant de fois victorieusement com- 
battues pour soutenir la cause de l'ordre et de la ci- 
vilisation, se joignirent à eux pour les détruire. 

Dès que le masque eut été jeté, le combat élec- 
toral fit place à la plus violente insurrection. Le sang 
coula presque en même temps dans les provinces 
d'Atacama, de Coquimbo, d'Aconcahua, de Valparaiso, 
de Santiago, en Loncomilla et dans la colonie de 
Magellan. C'étaient les institutions, la propriété et 
Tordre qui se trouvaient aux prises avec la dés- 
organisation et le pillage. Dans tous les coins de la Ré- 
publique, c'était le particulier qui faisait spontanément 
face au soldat, ou qui se battait contre son frère, qu'une 
funeste hallucination acharnait contre lui. 
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Jamais autant d'éléments de destruction ne s'étaient 
associés pour bouleverser un Etat; mais c'est dans 
cette page funeste de notre histoire que Ton voit 
ce que peuvent Tesprit d'ordre, le patriotisme et le bon 
sens, lorsqu'ils se rallient à la loi pour repousser le 
génie de la subversion, quelque puissant et terrible 
qu'il soit. La République, a dit un de nos plus grands 
hommes d^Etat ^), présenta alors le digne spectable 
d'un pouvoir constitutionnel en lutte contre -une con- 
flagration générale, attaqué en même temps par une 
armée rebelle et nombreuse, se défendant sans dépasser 
les limites que la Constitution prescrit au pouvoir, 
obéissant aux lois et les faissant observer. 

Deux jurisconsultes distingués dont le monde ci- 
vilisé a su apprécier les talents, M. Montt, qui venait 
d*étre élu Président, et M. Varas, son premier ministre, 
étaient chargés par la loi constitutionnelle de tenir 
tète à répouvantable bourrasque révolutionnaire dont 
rhorizon politique se trouvait obscurci, et ils surent 
répondre à la confiance que la nation avait mise en 
eux. Le général Bulnes^ qui venait de déposer le 
bâton présidentiel, fut chargé de conduire au fort de 
Tennemi des troupes improvisées, dont le contingent 
principal fut fourni par d^honnètes artisans; et tandis 
que cette fraction précieuse de la société s'éloignait 
des villes pour aller combattre la révolution, les fils 
des premières familles, organisés volontairement en 
corps de troupes, parcouraient nuit et jour les rues, 
pour la conservation de l'ordre et pour la protection 
de la propriété urbaine. Le palais présidentiel se trouva 
encombré de tout ce qu'il y avait d'hommes respectables 



^ L*ex-nîni8tre de rintërieur. Don Antonio Varai. 
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et sages au Chili: des ex-présidents, des ex-ministres 
servaient, de conseillers au Chef de TEtat, et lui prê- 
taient leur appui moral, tandis que la propriété, lln- 
dustrie et le commerce lui offraient leurs personnes et 
leurs biens. 

Mon objet n'étant que de faire sentir combien les 
bouleversements sont peu à craindre au Chili, il me 
suffira de dire que la révolution fut- écrasée sur tous 
les points où elle osa lever sa tête parricide, et que, 
pour étouffer! l'anarchie, on n'eut besoin d'employer 
d'antres ressources qu'une partie de celles que la Con- 
stitution même assure. 

Nous avons à signaler quelques faits remarquables 
qui eurent lieu pendant Tépoque critique que nous 
venons d'esquisser; ils caractérisent encore davantage 
la nation. 

Au moment du péril, les rancunes et les mesqui- 
neries des vengeances personnelles furent oubliées. 
Des soldats retirés du service vinrent offrir à la cause 
de la société leur bras presque invalide; des hommes 
q^ n'étaient pas disposés en faveur du Chef du Gou- 
vemement, se présentèrent à lui pour lui amener leurs 
enfants, et dès que le péril fut passé, on les vit se 
retirer de nouveau dans la vie privée, non réconciliés^ 
il est vrai, mais contents d'avoir rempli leur devoir. 

Le ministre de l'Intérieur, répondant aux griefs 
que Ton adressait au Gouvernement pour n'avoir pas 
décrété la suppression des clubs, depuis le premier 
jour de leur installation, prononça ces paroles remar- 
quables: f/ Toute entrave mise à la liberté individuelle 
doit être pleinement justifiée pour pouvoir être acceptée. 
Ces réunions n^ayant pas encore été qualifiées par 
leurs propres actes ^ auraient pu , après leur destruc- 



»^ 218 

tion» être déclarées saintes et dignes de toute protection, 
comme tendantes à élever la condition du peuple. 
Leur suppression intempestive n'aurait pas laissé la 
conscience publique satisfaite." 

Dans les moments les plus critiques, le Gouver- 
nement ne perdit pas de vue ce qu'il devait au crédit 
dont jouissait la République à Textérienr, et malgré 
rénormité des dépenses extraordinaires quil était forcé 
de faire, il fit embarquer pour l'Angleterre, à Tétonne- 
ment général, des fonds destinés au paiement des 
dividendes et à Tamortissement de notre dette exté- 
rieure. 

Enfin, la victoire des institutions ne fut souillée 
ni par les confiscations, ni par Téchafaud; et si nous 
avons eu des malheurs à déplorer sur le champ de 
bataille, c'est parce que le Chilien, quelle que soit 
la cause qu'il embrasse, ne sait se battre que pour 
vaincre ou mourir. 

La manière dont nous sommes sortis de la 
rude épreuve à laquelle la tranquillité publique a 
été exposée au Chili, est une garantie de pl|^, 
offerte au monde civilisé, de la bonté de ses in- 
stitutions et de Tesprit d'ordre qui régne dans la 
généralité de sa population. L'exemple récent de 
cette perturbation momentanée du repos public a fait 
prendre de nouvelles mesures de prévoyance, assurant 
davantage la tranquillité future, et on «en voit déjà 
l'heureuse confirmation par le développement de Tesprit 
d'association, la télégraphie électrique, les chemins 
de fer et une foule d'autres entreprises industrielles, 
qui ne se montrent jamais qu'à Tombre de la stabilité. 



CHAPITRE VI. 



Territoire Oolonlal de Magellan. 

Ayant en vae le double objet de hâter la ciyi- 
lisation des tribus sauvages qui errent éparses au sud 
de là République, et de prêter aux navires qui font 
le trajet du détroit de Magellan, les secours dont ils 
pourraient avoir besoin, le GouveriAment chilien éta- 
blit, en 1843, un poste avancé sur la côte orientale 
de la péninsule de Brunswick, dans le même port qui, 
258 années auparavant, servit à Sarmiento pour fonder 
la malheureuse colonie qui porta son nom. 

L'établissement chilien, simple poste militaire au 
commencement, et prison des criminels après, ne 
pouvait, malgré les services qu'il rendait à la marine, 
présenter des attraits à l'homme libre et industrieux, ni 
par son régime administratif, ni par la condition de ses 
premiers habitants; aussi traîna -t- il pendant neuf 
années une existence parasite et précaire qui se ter- 
mina par sa destruction complète, lors de la révolte 
militaire de 1851. 

Le Gouvernement, fort de Texpérience quil venait 
d'acquérir, changea alors de plan, et la création d^e 



colonie agricole, douée d'un grand nombre de pri- 
vilèges, et mise sous la protection immédiate du Pré- 
sident de la République, fut décrétée le 8 juillet 1853. 
Punta Ârenas, le Sandy Point des Anglais, fut choisi 
pour y jeter les premiers fondements de cette colonie, 
et 153 colons, sous les ordres d'un gouverneur actif et 
intelligent, s'y occupent de la réalisation des travaux 
préparatoires pour la réception des colons nationaux 
et étrangers, que le Gouvernement y appelle avec 
une généreuse libéralité. 

La juridiction du territoire de colonisation de 
■agallanes, comprend la Patagonie orientale, depuis 
Tembouchure du Rio Negro, et la Patagonie occiden- 
tale, depuis la presqu*!le des Très Montes jusqu'à 111e 
de Diego Ramires: c'est-à-dire, l'extrémité continentale 
de l'Amérique méridionale et les îles qui composent 
l'archipel de la Terre de Feu, ainsi que celles qui se 
trouvent le long %u continent jusqu'au parallèle des 
Très Montes. Au sud du détroit, on en compte «ix 
principales: Désolation, Santa Inès, Clarence, Terre de 
Feu proprement dite. Navarin et Beagle^ et cinq au 
nord: Wellington, Madré de Dios, Chatham, Hanovre 
et Reine Adélaïde. Les presqulles les plus remar- 
quables sont celles de Taita, du Roi Guillaume et 
de Brunswick. C'est autour de ces tles principales et 
de ces trois péninsules que sont groupées les tles 
nombreuses de TArchipel. Leur forme irrégulière et 
leur rapprochement, en multipliant les canaux et les 
goulets, forment un vrai labyrinthe, dans lequel il 
serait imprudent de se hasarder sans être muni des 
cartes de King et de Fitz-Roy, qui seront pour très 
longtemps encore le seul guide du voyageur à travers 
les région& magellaniques. 
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Nous aurons peu de chose à dire sur cette partie 
de la République, attendu que les nombreux . ouvrages 
qae nous possédons sur la Pafagonie, et les connais- 
sances acquises dans nos investigations personnelles, 
ne suffisent pas même pour en tracer ^esquisse, et 
bien moins encore pour déduire des conclusions. 
Noas sommes convaincu que sll n'était pas plus facile 
â l'homme de porter des jugements téméraires, que de 
confesser son ignorance, les hommes et les choses 
en seraient moins souvent calomniés. 

Le capitaine King trouve surprenant que cette 
section du monde ait été si peu déterminée, malgré 
un grand nombre de voyageurs qui, de tout temps, 
ont traversé ces mers, depuis la découverte du passage 
de Magellan. L'étonnement "doit pourtant cesser, 
si Ton considère que, sauf les explorations espagnoles 
et celles que lui et Fitz Boy eurent la gloire de diri- 
ger, toutes les autres n'eurent en vue que la recherche 
des Indes arientales, la guerre, ou le commerce plus 
au moins illicite sur les côtes du Pacifique jusqu'à 
Âcapuico. Aussi nous n'avons encore que quelques 
côtes principales qui soient bien connues. Elles servi- 
ront de points de départ pour le grand travail qu'il 
reste encore à faire. Pour ce qui a rapport à l'in- 
térieur des terres, rien ne peut être avancé. 

Aucune des explorations qui ont eu lieu jusqu'au- 
jourd'hui ne peut autoriser à émettre une opinion 
fondée sur la direction réelle de la chaîne des Andes 
à partir de Reloncavi vers les régions australes. Les 
meilleures cartes n'en signalent que la ligne apparente. 
Aucune n'a encore constaté Tunité ou les démembre- 
ments de cette chaîne, et personne, jusqu'à présent, n'a 
pu fixer astronomiquement la position géographique 
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d'un seul des points qu'on s'accorde à signaler comme 
son centre. 

Les pics qui dessinent au loin le relief apparent 
des Andes, tels que Corcobado, Yauteles, Melimoyn, 
Mendola, Cai, Maca et quelques autres moins élevés, 
ne sont, de même que les pics d'Osomo et de Cal- 
buco, que les points culminants des branches projetées 
à Touest par ce puissant système de montagnes. 
Quelle peut être leur étendue de Test à Touest? 
Dérivent-elles leur origine d'un corps uni, ou ne soni- 
elles que les branches d'une ou de plusieurs ramifi- 
cations de ce même corps? Voilà des questions encore 
à résoudre. 

. Les montagnes de ^Obstruction Sound, considé- 
rées, par le célèbre capitaine King, comme l'extrémité 
méridionale des Andes, reparaissent au cap Froward, 
à la Terre de Feu, à Ttie de Diego Ramires, ou 
mieux dit encore, dan» toutes les lies de l'archipel 
Fuegaiii; car les Andes ne se terminent que là ou 
finit le nouveau monde. 

Dans l'extrémité du continent, les hauteurs les 
plus considérables se trouvent vers le sommet de 
l'angle formé par les côtes des deux océans; mais 
dans les lies, les hauteurs se dirigent à l'est, comme 
on le voit dans le plateau de la Terre de Feu, sur 
lequel s'élèvent les plus hautes montagnes de ces 
contrées, le Sarmiento et le Darwin. 

C'est en vain qu'on ch'ercherait, dan» la distribu- 
tion confuse des plateaux partiels et des sommets 
proéminents du continent et des Iles, cette forme régu* 
lière qu'ont les Andes vers le parallèle de Valparaiso. 
Le Bumey, une des montagnes les plus élevées de la 
Patagonie^ se montre^ dans la presqu'île du Roi Guil* 
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Ismne, sur une méridienne de 73^ 22^, tandis que le 
Darwin, qui est encore plus haut, se trouve par 
69^ 13^, dans la grande !Ie de la Terre de Feu. L'es- 
pace compris entre ces deux lignes extrêmes de long- 
gîtade est rempli de plateaux à cours incohérents, et 
dont la ligne culminante, variant de 2500 à 3000 pieds 
d'élévation, est surmontée par le Gros et le Tarne, 
au sud de la presqulle de Brunswick; par le Pound 
et le Graves^ au nord des lies de Clarence et de 
Dawson, et par le Sarmiento et le Darwin', dans la 
partie australe de la terre de Feu. Le capitaine Hall 
parait avoir remarqué, en 1820, dans cette même terre 
un volcan qui, d'après ses indications, serait encore 
un degré plus à Pouest que le Darwin. 

Cependant, quelque peu étendues que soient nos 
connaissances sur cette contrée, tout ce qui a rapport 
à la communication interocéanique est suffisamment 
précisé, de sorte que les marins, pour passer le détroit 
de Magellan, n'ont pas besoin d'autres ni de meilleurs 
renseignements que ceux qui existent déjà. La marine 
et le commerce doivent à PEspagne les premières et 
les plus importantes découvertes; l'Angleterre les a 
constatées, perfectionnées et mises à leur portée. 

On ne peut pas en dire autant des explorations 
faites dans les lies de Pouest, sur la côte, et dans lin- 
térieur des terres de la Patagonie occidentale. La 
détermination des premières est incomplète; les côtes 
ont été moins explorées encore, et nous restons dans 
lignorance la plus absolue sur les régions continen- 
tales. Jusqu'ici elles se sont présentées aux yeux 
du marin sous la forme d'une zone étroite» fortement 
boisée, et resserrée entre TOcéan Pacifique et les der- 
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nières branches des montagnes que les Andes projettent 
à l'ouest. 

Dans l'absence de plus amples renseignements, 
je nie bornerai à citer les faibles données que j'ai 
moi-même eu occasion de constater. La végétation 
parait soumise^ au sud de la presqu'île des Très 
Montes^ à la même loi qui préside à sa croissance 
luxuriante dans la partie occidentale des Andes; car 
sauf rinfécondité remarquable de 111e de la Désolation, 
toute la côte du continent et des lies, au sud du dé- 
troit, est plus ou moins couverte de bois et de pâtu- 
rages, jusqu'à la longitude du cap Noir. A partir de 
ce point, vers l'est, le sol s'appauvrit, les bois dimi- 
nuent, et bientôt la végétation fait place, dans les 
districts maritimes, à une stérilité presque complète. 
Les côtes orientales de la Terre de Feu en font 
pourtant une nouvelle exception ; mais aussi ce sont 
les seules qui présentent quelques vallées remplies 
de verdure, dans la presque totalité des côtes baignées 
par l'Atlantique depuis le Rio Negro jusqu^à l'extré- 
mité australe de l'Amérique. 

Les forêts qui couvrent la région orientale de la 
Patagonie sont si touffues, et composées d'arbres si 
resserrés et étroitement entrelacés par des plantes 
grimpantes, qu'il e^t textuellement impossible d'y 
pénétrer sans des travaux préalables: aussi ne trouve- 
t-on de praticables que les plages que les hautes 
marées laissent à découvert et les vallées sablonneuses 
au bord des rivières. Le sol est formé d'un lit épais 
d'humus végétal, où séjourne l'eau des ruisseaux et des 
pluies, arrêtée par les dépôts de feuilles et de troncs 
en décomposition; et comme l'épais feuillage des 
arbres empêche le soleil et les vents d'agir sur son 
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évaporation, le terrain a un aspect humide et maré- 
cageux, et semble, au premier abords repousser toutç 
idée d'y établir des travaux agricoles. Mais les difB- 
cultes cèdent presque instantanément au feu. Meli- 
pulli, aujourd'hui Puerto Montt, situé au nord du golfe 
de Reloncavi, n'avait en 1853 d'autre place où Ton 
pAt se tenir à sec que le gravier des plages. Sa 
physionomie, ses bois, son sol de feuilles en décom- 
position et ses marécages le rendaient de tout point 
semblable à la Patagonie, ou, plutôt, n'en faisaient que 
la continuation. La simple opération d'y mettre le 
feu à la forêt a donné à cette région, qu'on croyait 
inhabitable, tous les avantages dont jouissent les 
meilleurs terrains de Valdivia et d'Ancud. 

Qu^on n'attribue pas ce changement subit au seul 
effet de la latitude. Les tles d'Ancud, où se font les 
meilleures récoltes de blés, sont bien plus au sud que 
Puerto Montt, et avant que la population industrielle 
eiit mis la main sur leur sol presque inabordable, 
elles étaient vouées à un égal mépris. Qu'on se donne 
la peine de parcourir les descriptions que liiistoire 
aucienne nous a laissées des contrées septentrionales 
de TEurope, on y retrouvera souvent la reproduction 
de celles qu'on fait de la Patagonie occidentale. 

Dans l'archipel de Guaitecas, les bûcherons, qui 
ne vont travailler que temporairement chaque année, 
pendant la durée de la belle saison, parviennent 
sans aucun effort à récolter les légumes qu'ils sèment. 
Le capitaine Mufios Gamero, dans ses expéditions au 
détroit, jetait toujours quelques semences à terre dans 
les ports qu'il fréquentait le long de la côte, et à son 
retour vers le nord il en cueillait les fruits, sans que 
la graine une fois sehiée eut eu d'autres soins que 

15 
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ceux de la nature. Le climat n'y est pas extiène, et 
les pluies, quoique répétées, y sont moins copieuses 
que dans les basses latitudes. 

£n présence de tous ces faits, je n'ai pu com- 
prendre jusqu'ici comment le capitaine King a pu 
déclarer inhabitables non seulement les régions pata- 
goniques comprises dans le territoire de colonisation 
de Magallanes, mais encore celles qui s'étendent bien 
plus au nord. Son opinion paraît tellement . arrêtée 
sur ce point, qu'il souligne même les mots qui peu- 
vent donner une forme plus tranchante à ses assertions. 
Voici ses propres paroles: f/La Patagonie occidentale 
;y ressemble à la partie la plus mauvaise de la Terre 
ftâe Feu . . . Every foot of earth^ every tree 
#/aud shrub, on those isiands, is always thoroughly 
frwet . . . Probably there are not ten days in twelve 
^months, on which rain (or snow) does not fall; and 
tfikot thirty on which it does not blow strongly. ** ^) 
Il ajoute dans le paragraphe suivant: //PArchipel de 
r/Chonos est à peine meilleur que la contrée que je viens 
ifde mentionner. 11 est tout -à-fait inhabitable. £n 
w vérité^ sur la côte occidentale de l'Amérique méri- 
ivdionale, au sud du Chiloé, il n'y a que très peu d'acres 
tfde terre susceptibles d'être cultivés, et pas une seule 
r/place ou l'homme civilisé puisse s'établir. ... Le 
ly climat du Valdivia est semblable â celui du Chiloé, 
lyce qui doit être en général un obstacle à la cul- 
iyture.« 

Si la différence de latitude ne suffisait pas pour 
le moins à faire suspendre le jugement qui doit né- 

}) Sketch of the Siirreying Voyages of his Hfajesty't Ships 
Adventure and Beagle, 1825- 1896. The Journal of the 
Royal Gcographical Society of London, Vol. 6. P. 818. 
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cessairement résulter d'un s'emblable témoignage, Tex- 
périenee journalière est là pour en prouver Terreur. 
Ces lies n'ont pas même toutes été vues de loin par 
les expéditionnaires; la côte n'a pas été explorée dans 
un quart de sa totalité; aucune excursion importante 
dans lintérieur des terres n'est signalée: j'en appelle 
à leurs cartes hydrographiques et à la narration de 
leurs voyages. Comment peut-on donc assurer, avec 
de semblables données, que cette région soit tout-à* 
fait inhabitable, qu'on n'y trouve que très peu d'acres 
de terrain susceptibles d'être cultivés, et qu'il n'y ait 
pas une seule place qui puisse être habitée à demeure 
par rhomme civilisé? 

L'tie de Chiloé, dans la partie habitée du nord 
et du sud, se couvre de semailles de blés, et ses 
récoltes suffisent non seulement aux besoins de ses 
habitants, mais elles figurent même dans l'exportation, 
Pious avons dit ce qui en est du Llanquihue, et quant 
à la province de Yaldivia, dont le climat doit, d'a- 
près les marins anglais, être aussi un obstacle à la 
culture^ on y trouve des forêts de pommiers devenus 
sauvages, et les fruits européens s*y cultivent depuis 
le temps de la conquête. 

>^ous ne faisons ces indications que pour rectifier 
une opinion qui nous semble erronée. Tout homme 
peut se tromper, et nous respectons trop la capacité 
et la droiture du célèbre marin, pour croire qu'en 
publiant ses. idées sur la Patagonie, il ait pu avoir 
une arrière-pensée, dont il n'est pas même possible 
d^apprécier l'objet. 

Le territoire du détroit est parfaitement décrit par 
King lui-même 9 dans ce peu de mots que j'emprunte 
de lui: „l hâve myself seen végétation thriving most 

16* 
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r/Iuxuriandy, and large woody stemmed trees of Fuchsia 
r;and Veronica, in England considered and treated as 
f/tender plants, in full flower, within a very short 
rrdistanceof the base of amountain, covered for two- 
ffthirds down with snow, and wUh the température 

f/at 36® (Fahr) parrots and hummingbirds, 

rfgenerally the inhabitants of warm régions, are very 
r/numerous in the southern and western p^rts of the 
«fStrait 1)" 

L'aspect j les productions naturelles et le climat 
qu'on a trouvés jusqu'ici dans Tarchipel du sud du 
détroit, semblent devoir assurer pour longtemps la 
tranquille possession de ces lies à la race chétive 
de sauvages qui les habite. Elles h*ont aujourd'hui 
des attraits que pour la science; mais l'utilité en est 
reconnue, à cause des grands avantages qu'elles offrent 
à la navigation de ces mers, puisqu'elles mettent, 
à chaque pas, à la portée du marin, des ports, des an- 
crages, des bois, des aiguades et des plantes anti- 
scorbutiques. 

Quoique tout change de face dans la partie sep- 
tentrionale, où l'on trouve de belles vallées, un sol 
riche et un climat plus doux, on ne peut faire que 
des indications très légères sur la nature des produits 
agricoles qu'on pourrait y acclimater; car les essais 
qu'on y a faits jusqu'ici ont été si mal dirigés, qu'il est 
même étonnant. qu'ils n'aient pas tout-à-fait échoué. Le 
blé n'a pas bien réussi; l'orge et Tavoine -se produi- 
sent bien, les pommes de terre et les légumineuses 



'} Some observations iipon the Gcograpliy of the Southern 
Extremity of South America; Ticrra del Fuego, and the 
Strait of Magalhaens. — Journal of the Royal Geographi- 
cal Society of London. Vol. 1. P. 168 — 169. 



229 ^ 

aussi bien que dans le reste de la République. La 
grande et importante famille des crucifères s'y plait 
partout; les navets et le sénevé semés dernièrement 
y atteignirent la hauteur de six pieds. Le lin et le 
chanvre y viennent parfaitement bien, et il faut noter 
que pour aucune des cultures indiquées Tengrais n'y 
est requis. Mais ces expériences sont trop réduites 
et partielles pour que Ton puisse en déduire des con 
séquences générales. Les productions naturelles sont 
le bois, — en grande variété, et beaucoup plus utile et 
abondant le long du continent occidental que dans 
les parages du détroit, — et les pâturages, dans lesquels 
les graminées prédominent à l'est, et une espèce de 
trèfle à l'ouest. Parmi les quadrapèdes, on y compte 
le goanaco, qui s'étend jusque bien près du cap de 
Hora, deux espèces de cerfs, le lièvre, Parmadille^ le 
renard, plusieurs espèces de civettes et le Piyi ou Puma. 
Les oiseaux de terre et de rivage y sont très nom- 
breux, et on remarque, dans la mer, des baleines, des 
phoques et une grande quantité d'excellent poisson. 
Le charbon de terre qu'on trouve près de la petite 
ville de Punta-Ârenas deviendra tôt ou tard la grande 
ressource spéculative de ces régions. 

Les rivières San Tadeo et San Juan sont les seu- 
les méritant quelque mention, depuis l'embouchure 
orientale du détroit jusqu'à la presqu'île des Très 
Montes. 

La première, au sud de la péninsule de Titao, 
est formée par deux torrents qui^ se précipitant des 
montagnes, vont déboucher, réunis, dans le golfe de 
San Estevau. Elle est accessible aux chaloupes jus- 
qu'à onze milles dans Tintérieur, mais le banc de sa 
barre n'a que deux pieds d'eau, et dans les basses 
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marées, d*après le capitaine King, il reste totalement 
à sec. 

La seconde^ celle de San Juan ou Zeguel, dé- 
bouchant à Touest du port San Felipe ou Famine, 
célèbre par les malheurs de la colonie de Sarmiento, 
est aussi de peu de longueur, fille est navigable 
pour des chaloupes jusqu'à quelques milles de son 
embouchure, bien qu'elle soit encombrée de troncs 
d'arbres et de bancs, qui en rendent l'accès très pénible. 

Les autres rivières navigables de la Patagonie 
occidentale ne sont que des canaux profonds et étroits, 
frayés par les eaux de l'Océan dans l'intérieur des 
terres. Cette singulière et constante distribution des 
eaux le long de la côte produit dans l'archipel et sur 
le continent une grande quantité de baies, de ports, 
de rades et de criques, dont la configuration capricieuse 
réunit toutes les conditions que la navigation exige 
pour la siireté et la réparation des navires, car les 
marées y atteignent de 6 à 20 pieds d'élévation. 

Les limites de cet Essai ne permettant pas d'en- 
trer dans la description détaillée de tous les ports 
que cette section coloniale offre partout aux naviga- 
teurs, nous nous bornerons à citer les principaux de 
ceux qui se présentent successivement depuis l'entrée 
orientale du détroit, dans TOcéan Atlantique, jusqu'à 
la presqu'tledes Très Montes, dans la mer Pacifique. 

Lorsqu'on a dépassé le premier goulet, on ren- 
contre dans la baie de Saint Grégoire, au nord du 
second, par 52« 38' 18" L S. et 70^ 9' 50" O., 
') le premier ancrage sûr de la partie continentale du 
détroit. On peut voir derrière les montagnes de sable 



^) Les loogitudes se rapportent au méridien de Greenwieh. 
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amoncelées dans le cap du même nom, le commen- 
cement de la région des pâturages; mais il n'y a pas 
de haute végétation. Le pays est abondant en gua- 
nacos et en autruches. La marée monte à Saint Gré- 
goire jusqu*à 25 pieds. 

Au nord de Tembouchure occidentale du second 
goulet, on arrive au havre de Oazy, dont l'entrée est 
par d2. 42. lat. S. et 70. 3L O. 

Le Peckett Harbour, situé par 52. 46. 45. lat. S. 
et 70. 40. 3L O., dans l'isthme de la péninsule de 
Brunswick, a deux entrées. Elles sont séparées par 
un long banc de sable^ où la mer se brise au moindre 
vent. Celle du sud doit être préférée. On y trouve 
d^excellente eau, de beaux pâturages et beaucoup de 
^anacos et d'oiseaux riverains. 

Punta Arenas, chef-lieu de la colonie du territoire 
patagonîque, est située dans la même presqu'île. Outre 
un ancrage siir^ les navires peuvent y recevoir toute 
sorte de secours pour leurs avaries et des rafrat- 
chissements pour leurs équipages. 

San Felipe ou jfott Famine, sur la même côte, 
par 53. 38. 12. S. et 70. 54. O., a un très bon mouil- 
lage, de Teau excellente, du bois, du poisson et des 
oiseaux de rivage en abondance. 

San Antonio, sur la côte méridionale, dans Tlle 
de Dawson, par 53« 54. 8. S. et 70. 50. 26. O., et 
Beaubassin, dans 111e de Clarence. 

Port Gallant, sur le continent, par 53. 41. 42. S. 
et 71. 56. 44, O. Le pays est couvert de bois, l'an- 
crage y est sûr, et Peau de qualité supérieure* 

Playa l^arda, dans la péninsule de Croker, par 
53. la 30. L S. et 72. 56. 0. O., présente les mêmes 
ressources que le port précédent 
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Port Tamar, dans la péninsule du Roi Guillaume, 
par 52. 55. 30. S. et 73. 44. 26. O., est rempli de bois. 
On y a une grande facilité de se pourvoir d'eau et 
de combustible. 

San Valentin^ sur la côte du sud, dans Plie de 
la Désolation, par 52. 55. et 74 15. , ie Tuesday Cove, 
le Skyring Harbour et le Port Merci, situés sur la 
même côte, se pressent successivement vers le nord, 
avant que l'on débouche dans la mer Pacifique. Le 
dernier offre du bois en. masse dans ses montagnes et 
une approche facile pour Taiguade des navires. 

Une fois le cap Pilarès dépassé, le navigateur 
n*a pas besoin de pénétrer dans les canaux de l'est 
pour trouver, au fur et à mesure qu^il avance vers le 
nord, différents ports se présentant Tun après Tautre 
sur son passage. Tels sont: 

he Port Henri, au nord de Mie de la Madré de 
Dios. 

Santa Barbara, au nord-ouest de 111e de la Cam- 
pana, par 48. 2. 15. S. et 75. 29. 15. O. 

Le Good Harbour de Guianeco, dans 111e de 
Byron. 

San Salvador, à Test de llle de Saint Michel, 
sur la côte méridionale du canal des Jésuites , sur le 
continent. 

Le Kelly Harbour, sur le continent, dans le golfe 
de San Estevan. 

San Quintin, situé au nord du même golfe. 

Otway, au sud-est de la péninsule des Très Mon- 
tes, par 46. 49. 32- S. et 75. 19. 20. O. 

Je laisse sans mention les ancrages secondaires, 
dont Hmportance, en cas de malheur, estseulem«it con- 
nue des navigateurs, et je passe sous silence les ports 
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répandus en tout sens dans l'intérieur des canaux de 
l'est. Ils ne deviendront d'une utilité notable pour 
notre marine que quand ils s'ouvriront à l'industrie et 
au commerce, par l'accroissement de la population. 

Les habitants aborigènes de cette partie de la 
Réqublique chilienne ne sont pas nombreux. On les 
divise en trois sections: les Patagons de Test, ceux de 
l'ouest et les habitants de Tarchipjel fuegain. 

Les Patagons orientaux, qui ont donné lieu par 
leur stature imaginaire aux opinions les plus absurdes^ . 
ne sont pas plus géants que les Européens. Ils sont, 
en général, d'une stature plutôt grande que moyenne, 
il est vrai; mais ils ne sont pas robustes en propor- 
tion* Ils n'ont ni le nez aplati ni la bouche épatée. 
Leur couleur est d'un beau rouge-brun, et leur épi- 
derme est dénué de poil. Ils sont nomades, ne vivent 
que de la chasse, et changent la place de leurs tentes 
de peaux d'animaux^ lorsque le gibier vient à manquer 
dans la contrée, où ils s* établissent temporairement. 
Le nombre des Patagons orientaux est très peu con- 
sidérable; leur caractère est timide, et le voyageur 
o'a rien à craindre d'eux, à moins qu'on ne veuille 
enlever leurs enfants, comme cela arrive quelquefois: 
en ce cas la nature fait son devoir, et ils deviennent 
féroces. L'anthropophagie est inconnue chez eux. 

Les Patagons occidentaux sont moins nombreux 
encore; ils ne paraissent pas aussi grands que les 
autres, mais ils sont fortement constitués. Ils habitent 
les lies et le continent, et s'adonnent à la pêche, 
dont le produit forme leur principale nourriture. Ils 
sont moins no^lades que ceux de l'esté quant au chan- 
gement constant de domicile; mais ils ne connaissent 
pas non plus la culture de terres. Leur caractère est 
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plus méchant et enclin an vol; lis sont aussi plos 
belliqueux. Ces deux tribus diffèrent essentiellement 
des habitants de la Terre de Fen, sauf de ceux qui 
habitent le nord-est des fies, et qui sont de vrais 
Patagons orientaux. Le reste des aborigènes fuegains 
est une race mesquine, à Tair répugnant et sale. Leur 
corps est petit, car il n'atteint jamais la hauteur de 
5 pieds. Ils ont la lète large, ies traits un peu aplatis^ 
la couleur plus foncée qae les Patagons, le ventre 
volumineux, les jumbes et les bras frêles et tors. Ils 
vivent de la pèche, et creusent ordinairement leurs habi- 
tations dans la terre, en ayant soin d*en couvrir 
l>ntrée avec des peaux d'animaux ou des branches 
d*arbres. Ils ne sont pas anthropophages; mais leur 
caractère^ quoique timide, était auparavant méchant 
Il s'est considérablement modifié aujourd'hui par le 
contact plus immédiat avec les Européens qui passent 
par le détroit, et qui ne manquent pas de les visiter. 
Ils connaissent déjà les devoirs de Thospitalité^ et ils 
prodiguent leurs soins et leurs faibles ressources aux 
malheureux naufragés. 

Voici les seules données statistiques que nous 
puissions donner sur le territoire colonial. 
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L^emplacement choisi pour jeter les premiers fon- 
dements de la colonie Hagftllanei réunit le double 
avantage d'être utile à la navigation du détroit et aux 
travaux agricoles. La partie orientale de la pres- 
qulle de Brunswick est sans doute la contrée la plus 
belle et la plus intéressante du passage interocéani- 
que; elle offre une abondance de forêts, des prairies 
dénuées de haute végétation, et de gras pâturages. 
La défense de -la colonie contre les attaques des In- 
diens, d'ailleurs très pacifiques et en fort petit nombre, 
est très facile, grâce à sa propre situation, car elle 
tient seulement au continent par un isthme étroit et 
d'un abord difficile. En outre, if s'y trouve presque 
toujours un navire de guerre de TEtat, s'occupant è 
surveiller la côte, à fournir à la colonie les ressources 
des contrées du nord, et à donner des secours et des 
renseignements aux navires qui font la traversée des 
détroits ou qui y séjournent pour la pêche de la ba- 
leine.. Des chemins ont été frayés le long de la côte, 
depuis Tancien port de San Felipe jusqu'au cap Noir, 
pour relier entre elles les différentes vallées du littoral 
et faire cesser l'isolement des ports et des ancrages 
entre eux. Ues explorations fréquentes se font dans 
l'intérieur des terres, et les observations climatologi- 
ques, jointes aux essais d'acclimatisation de plantes et 
d'animaux utiles, font présager que bientôt on ne trou- 
vera dans ces régions que le souvenir des causes de 
l'éloignement qu'elles ont si longtemps inspiré aux 
voyageurs 

Avant la translation du siège principal de la co- 
lonie à Punta Ârenas, des 96 navires quF passèrent 
le détroit dans l'année 1850, 76 mouillèrent à San Fe- 
lipe, et y reçurent des avis utiles, de Tassistance et 
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des rafraîchissements; et les services que les bâti- 
ments de l'Etat qui fréquentent la colonie, rendent 
aux navires étrangers, sont constatés par des démon- 
strations publiques de reconnaissance de l'Angleterre 
et des Etats-Unis envers le Gouvernement chilien et 
les officiers de notre marine. . 

La voie du détroit offre donc aujourdd^hui de la 
facilité, de la siireté et des secours à ceux qui la pré- 
fèrent au passage du cap deHorn; et les excellentes 
cartes et les renseignements que l'on doit à l'expé- 
dition de IVEndeavour^' . et du r^Beaglc', et dont on ne 
saurait se passer, conduisent par la main les naviga- 
teurs à travers ces canaux si longtemps inconnus. 

Voici ce que le commoclore Byron disait sur le 
détroit en 1765, époque où il avait été si peu exploré: 
r/Les difficultés et les dangers que nous avons essuyés 
dans le détroit de Magellan pourraient faire croire 
qui! n'est pas prudent de tenter ce passage, et que 
les vaisseaux qui partent d'Europe pour se rendre dans 
la mer du Sud, devraient tous doubler le cap Horn. 
Je ne suis point du tout de cette opinion, quoique 
j'aie doublé deux fois le cap Horn. Il est une saison 
de l'année où, non pas un seul vaisseau, mais toute 
une flotte, peut en trois semaines traverser le détroit, 
et, pour profiter de la saison la plus favorable, il con- 
vient d'y entrer dans le mois de décembre. Un avan- 
tage inestimable, qui doit toujours décider les navi- 
gateurs à prendre la route du détroit, est qu'on y trouve 
en abondance du céleri, du cochléaria, dés fruits, et 

plusieurs autres végétaux antiscorbutiques Dès 

qu'on a dépassé la baie d'eau douce, il n'y a presque 
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pas on seul mouillage où l'on ne puisse faire comino- 
dément de Teau et du bois.'' ^) 

Le capitaine Bougainville, qui passa. le détroit 
deux années après Byron, dit à ce sujet wJe con- 
seillerais toujours de préférer cette route (le détroit) 
à celle du cap de Hom, depuis les mois de septembre 
jusqu'à la fin de mars. Pendant les autres mois de 
Tannée, quand les nuits sont de seize, dix-sept, et 
dix-huit heures, je prendrais le parti de passer à 
mer ouverte. " *) 

Le capitaine King, dont la compétence ne saurait 
être révoquée en doute, après avoir indiqué les moyens 
à employer pour le passage du détroit de lest à l'ouest, 
s*exprime ainsi: 

f, The advantage which a ship wîll dérive from 
passing through the Strait, from the Pacific to the 

Atlantic is very great" et plus loin: wFor a 

small vessel, the passage through the Strait, from 
west to east, is not only easy, but strongly to be re- 
commended as the best and safest route." 

Les avantages que le passage du détroit oifre 
au commerce maritime interocéanique sont de jour en 
jour plus appréciés* De gro^ comme de petits navires 
passent de la mer Atlantique à la mer Pacifique, et 
rétablissement du service à vapeur direct entre l'An- 
gleterre et le Chili ne tardera pas à mettre dans tout 
son jour la justice de l'opinion émise sur le détroit 
par le commodore Byron. 



Voyage autour du monde, pendant les années 1761 — 65 

—1766. 

Voyage autour ilu monde, pendant les années 1766—67 

—68 et 69. 



CHAPITRE VIL 



Provinee de Chlloé ou d'AiMiid. 

Cette province, la plus méridionale de la Repu- 
blique, est située entre 40.^ 48/ lat. S. et le parallèle 
des Très Montes. Son territoire, très irrégulier, com- 
prend une partie du continent et toutes les ties qui 
se trouTent entre ces deux limites. La partie continen- 
tale est divisée en deux sections isolées. La première, 
qui est la région septentrionale de la Patagonie oc- 
cidentale, commence à la presqu'île des Très Montes^ 
par laquelle elle est séparée, au sud, du territoire co- 
lonial assigné à Hagallaiies, et elle se termine au nord 
dans le canal AstiUero de RelOBcavi. La seconde est 
comprise entre le canal de Chacao, au sud ; la rivière 
Llico ou Haute, qui la sépare de Valdivia, au nord; 
la colonie de Llanquihue, à Test, et l'Océan Pacifique, 
à Touest. Le nombre des lies, à quelques exceptions 
près, ainsi que leur forme, n'est désigné qu^approxima- 
tivement dans toutes les cartes que nous possédons. 
Les principales sont: PUe deChiloé proprem^it dite, 
la plus grande de toutes; celles de Puluqui, Caucahué, 
Quinchao, Lemui, IVanque, San Pedro, et le groupe 
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de Chonos oa Guaitecas, composé d'une quantité de 
sections très peu explorées, même du cAté de la mer. 
Le grand centre de la province, où Ton abat le 
bois de construction, et qui est le territoire continen- 
tal bordé à l'est par la chaîne des Andes, est entière- 
ment inconnu; car malgré le nombre considérable de 
travailleurs qui s'y rendent dans la belle saison, leurs 
relations sur cette contrée déserte sont très contra- 
dictoires, et ne s'accordent que sur un point: c^est 
que la chaîne des Andes perd sa continuité dans plu- 
sieurs endroits de ces latitudes, ou du moins sa ligne 
culminante y éprouve des abaissements si considérables, 
qu'on peut passer dans la Patagonie orientale sans 
faire une ascension sensible. Nous avons déjà indi- 
qué le résultat de nos propres observations^ qui parais- 
sent donner quelque poids à cette croyance. Les 
Cordillères de cette contrée montrent au loin les hauts 
sommets du Llefcan^ du Minchimavida, du Corcobado 
et des Yauteles. On voit sur la côte plusieurs profonds 
canaux frayés par l'Océan, oflfrant autant de débarca- 
dères et d'ancrages aux bateaux qui vont y charger 
des bois de construction. Les principaux ports de la 
province sont la baie de San Andres, au N. O. des 
Très Montes ; San Estevan, sur la presqulle de Titao 
el Refujio^ dans l'ile de Skyring; le Loco, au nord 
de la grande lie de Guaitecas, par 43. <> 48. ^ 30. '' L. S. 
et 74.<> 03.' 05." L. O.; Puerto Chico, dans «le 
de Huafo, par 43. «36.' 30." L. S. et 74.» 37.' L. O.; 
les bouches du torrent Corcobado, un peu au sud du 
parallèle de la montagne du mèmen'om; TAIniagrande, 
par 43. « L. S. ; le.Rinihue, par 42. « 20. ', et le Comao. 
Ce dernier pénètre onze milles dans l'intérieur des 
terres, et est rempli de criques et de petits ports visités 
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très souvent par les Childtes qui s'joccupent de la coupe 
des bois dans les lies nombreuses de son embouchure* 
La seconde section continentale de la province est 
traversée de l'est à Touest par le fleuve MauUin. Le 
port du même nom, placé à son embouchure, n'est 
accessible aux navires qu'à Paide d'un bateau re- 
morqueur; mais à l'intérieur il présente toute la silreté 
possible. Dans le canal de Chacao on trouve le port 
ou débarcadère de Carelmapu, et une foule d'autres 
dans les golfes d'Ancud et de Reloncavi. Toute cette 
c^te est abordable aux grandes comme aux petites 
embarcations. 

Quant aux ports situés sur les tles de Tarchipel, 
les plus fréquentés aujourd'hui se trouvent sur la 
Isla Grande^ tels que San Carlos et Chacao, au nord, 
le premier situé sur Tembouchure occidentale du canal 
de Chacao, le second sur son embouchure orientale. 
Dalcabue et Castro se présentent sur la côte de Test, 
le premier par 22^ 25^ lat. S., et le second trois milles 
plus au sud. Les avantages du premier et du dernier 
de ces ports ont été reconnus par tous les navigateurs 
qui y sont entrés. ^) 

L'action des marées se fait sentir d'une manière 
très marquée sur les côtes de l'archipel; je les ai ob- 
servées plusieurs fois. Aux époques syzygiales, elles 
montent, en quelques endroits, jusqu'à 23 pieds anglais, 
ce qui^ joint au labyrinthe des canaux, aux criques 
sans nombre et à Texcellente qualité du bois de con- 



') The navigation of thèse harbonrs is not dangerous, and 
but littlc knowledge is required to enter any of them. 
Journal of the Royal Geographical Society of London 
ï. 4. Pag. 847. 
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struction des tles, rend ces localités précieuses pour 
radouber et caréner les navires, opérations coûteuses 
et difficiles à pratiquer ailleurs sur la côte occidentale 
de rAmérique méridionale. 

Nous ne pouvons rien dire sur Hntérieur des terres 
de la province de Chiloé. Il n'a pas été visité, parce 
qu'il est textuellement impossible, sans des travaux 
préparatoires et dispendieux, de pénétrer à travers les 
immenses forêts vierges qui en couvrent le soL Pres- 
que toute la population est alignée le long des côtes 
des lies, sur une zone de moins d'un mille de largeur, 
terme moyen; et les besoins d'une agriculture négligée 
étant amplement satisfaits par le peu de terrains que 
la hache et le feu ont. mis à sa disposition sur la li- 
sière des bois, on ne s'est pas donné la peine de vi- 
siter le reste de la contrée. ^) 

Le soi est pourtant riche, et ne réclame que des 
bras pour produire les céréales, les légumes et les 
fruits, non seulement pour la consommation immédiate, 
mais encore pour l'exportation. Les semailles se suc- 
cèdent sur la même place, sans qu'on ait jamais recours 
aux amendements, et la zone cultivée qui entoure les 
îles se couvre tous les automnes d*épis et de légumes. 
Dans les bois, l'humus végétal prédomine, et forme 
des couches très épaisses, qui reposent jtantôt sur de 
l'argile, tantôt sur du sandstein. Il faut quelquefois 
le brûler pour atténuer la fertilité du sol et empêcher 
le blé de monter en gerbe , ce qui arrive presque tou- 



') Nous sigoalcrons, comme formant une exception, les îles de 
Quinchao et de Lemui^ uii les forêts ont ctë complète- 
ment abattues; aussi se font-elles remarquer par la quan- 
tité et Texcellence de leurs productions agricoles. 
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jours quand on ensemence un terrain nouvellement 
défriché. 

Mais le Chilote n'est pas agriculteur. C'est en 
travaillant aux bois de ses forets inépuisables quMl 
se pourvoit de tout ce qu'il lui faut pour son soutien 
et pour celui de sa famille. Ses poutres et ses plan* 
cheSy recherchées par le commerce de cabotage, sont 
sa monnaie courante; on vient les chercher chez lui, 
et on lui apporte en échange et les denrées europé* 
ennes et les substances alimentaires qu*il dédaigne 
de demander au sol natal. 

Il y a peut-être peu de pays où l'homme trouve 
plus à sa portée les moyens d'existence. Tout Chilote 
est propriétaire. Il bâtit sa maisonnette au bord de 
la mer, fait un petit enclos à côté, où il sème du blé, 
des fèves et des pommes de terre, et un autre sur les 
sables que la basse marée laisse périodiquement à 
découvert. Le premier lui fournit du pain et des lé- 
^mes; sur le second lar mer dépose tous les jours 
une quantité de poisson, dont il ne peut consommer 
qu'une petite partie. Sa hache et lés forêts dont il 
est entouré pourvoient au reste de ses besoins. Il y 
a dans la province beaucoup de brebis et de porcs; 
ces derniers fournissent les jambons les plus renommés 
de la mer du Sud. Les vaches n'y sont pas abon- 
dantes; les chevaux, quoique forts et légers, sont d*une 
petite stature. Les animaux de basse-cour sont nom- 
breux, et la chasse à la plume est fort productive. 
Le Chilote ne tire encore qu'un parti très faible de 
cette foule de poissons et de crustacées dont la mer 
et les bords des Iles sont remplis. L'huître n'existe 
en abondance dans TAmérique Méridionale que près 

de0 lies de Chiloé, et, malgré sa qualité excellente, 

16 • 
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on importe encore à Valparaiso des huîtres europé- 
ennes. ^) 'On exporte des tles, mais en très petites 
parties, les espèces appelées cholknas, lapas, tacai, 
lOCOS , pintes , et quelques autres crustacëes dont nous 
avons déjà fait mention en parlant des produits du 
règne animal en général. Les bois les plus reebercliés 
au Chiloë, pour l'exportation, sont: Falerce, dont les 
planches se tirent des forêts situées dans la partie con- 
tinentale de l'est, et les poutres de celles qui sont vers 
le nord, car les lies n^en ont fourni jusqu'ici qu'une 
partie très insignifiante; le cyprès, qui se produit sur 
le continent et dans les lies, et le roble, qu'on ne ren- 
contre que près de la frontière de Valdivia. Outre 
ces sortes, que Ton est forcé de chercher dans des 
régions déterminées, on trouve partout la luma, 
le laurier, le maniu^ le muermo, le ciruelillo, et 
d'autres de moindre importance. Nous avons, déjà 
dit que les céréales et les légumes viennent partout 
Quant aux arbres fruitiers, il est arrivé depuis quelque 
temps, au Chiloé, un phénomène qui n^a pas été. ex- 
pliqué. En 1890, les pommiers et les poiriers, crois- 
sant presque à Tétat sauvage, donnaient de fortes 
récoltes; on fabriquait même du cidre qu'on exportait 
quelquefois à cause de son excellente qualité. Aujour- 



'} The apparently ineihaustible abundance of shell-fish wifh 
which nature bas proYÎdcd the inhabitants of tbese îslaDds, 
tbe facîlity with which they are obtatned, and theîr con- 
séquent cheapness, is the princiqal cauce cf that want of 
induitry which is so remarkable in the Ghilotea. — Surve- 
ying Voyages of H. M. S. Adventure and Beagle. London 
1S59. P. 290. Vol. Ist 
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d*hiii^ les arbres existent, mais ils ne portent aucun 
fruit 1) 

On n'a pas encore découvert de mines de métaux 
précieux au Chiloé; mais, en échange, les dépôts de 
charbon de terre y sont assez fréquents. J'en ai ob- 
servé sur plusieurs points du continent et des îles, 
notamment aux environs de Tembouchure du fleuve 
MauUin. Le capitaine du f/Pylades/' (1834) dit sur 
ce sujet: An several parts traces of coal are to be 
found, and 1 hâve no doubt that some future period 
will disclose many valuable resources at présent un- 

known but I am told that it is of an inferior 

description^ like that of CoacepcioB.^' Or, nous avons 
déjà indiqué la supériorité du charbon de la Conception 
sur un des plus renommés d'Angleterre. 

En 1853, le capitaine Martinez, de la marine na- 
tionale, chargé par mon ordre d'une nouvelle explora- 
tion dans le canal Astillero de Reloncavi, découvrit 
plusieurs sources d'eaux thermales sur la c^te de Tem- 
bouchure méridionale de ce canal; mais elles n'ont 
pas été examinées jnsqu^à présent. 

La découverte de l'archipel d'Ancud date de 
1558. Les Espagnols, qui Tout toujours considéré 
comme la clé de la mer Pacifique, fondèrent plusieurs 
établissements sur la grande île. En 1566, le licencié 
Lopez Garcia de Castro fonda la ville du même nom, 
par ordre du vice-roi du Pérou, Don Martin Ruiz de 



') Fruit -trees flooriih astonishingly; and I never saw fîner 
peart, beans, cabbages, or cauliflowers. Cap Blanckicy. 
RemarkBook kept on board H. H. S* Pylades 1834. lu 
the Journal of the Geographical Society of London, 
Tome 4. P. 352. 
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de Gaoïboa, et c'est depuis cette époque que le nom 
de Chiloé commence à figurer dans les annales de la 
marine. 

Le tableau suivant rëunit les données statistiques 
les plus essentielles sur la population et la division 
politique de la nouvelle province de Chiloé^ créée 
aux dépens de Tancienne, par décret du 28 février 
1855. 
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Nous avons fait coiuiattre, dans l'Avant-propos, les 
seules raisons qui nous engageaient à nous rapporter, 
de temps en temps, au recensement défectueux de Tan- 
née 1844; voilà pourquoi on le voit pariittre ici, et 
on le verra dans chacun des tableaux statistiques ac- 
compagnant la description des provinces. 

D'après les supputations qui ont précédé le der- 
nier recensement, le Chiloé aurait presque quintuplé 
sa population dans ^espace de 87 années. En 1767 
on évaluait le nombre de ses habitants à 13,000; en 
1844 on crut en compter 48,912, et dix années après 
on remarque une augmentation de 12,674, sans que 
l'élément étranger y ait presque en rien contribué. 
Quelque exagéré que soit ce résultat, nous devons 
constater que l'augmentation de la population au Chi- 
loé est comparativement plus grande que dans aucune 
autre province du Chili. 

Les villes ^) sont irrégulières, si on les compare 
à celles du nord. Tous les édifices publics et privés 
sont bâtis en bois; la pierre et la brique en sont gé- 
néralement exclues, de manière que Taspect des villes 
reflète la principale industrie de leurs habitats. 

San Carlos, capitale de la province, situé sur le 
beau port du même nom, dans la partie, septentrionale 
de 111e de Chiloé, et à l'entrée occidentale du canal 
de Chacao, est une jolie ville possédant quelques 



') 11 doit nous être permis de donner le nom de rilles à de 
simples villages qui méritent k peine cette dernière dési- 
gnation, si nous les comparons avec les vinages de France, 
d^ Angleterre et d'Allemagne $ mais comme c'est au Chili le 
^ nom que la loi leur accorde, lorsqu'ils sont élevés à la ca- 
tégorie de ckefs-lieux, la clarté exige la conservation d'un 
semblable titre. 
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beaux édifices, parmi lesquels on remarque la cathé- 
drale, la résidence de l'intendant, la douane et un 
excellent môle bâti en pierre. Elle est Te siège de la 
première autorité civile de la province et de Pévêque 
d'Ancud. >) 

Les forces * militaires particulières à la province 
sont, comme dans toutes les autres sections politiques, 
les gardes nationaux. Leur nombre se monte à 10,427 
soldats, dont 296 artilleurs^ 9222 fantassins et 912 
cavaliers. 

Le Chilote n*a pas une taille avantageuse, mais 
il est fortement constitué^ et il jouit d'une grande agi- 
lité. Il est non seulement le premier marin de la 
République, mais de toute l'Amérique Méridionale. 
Habitué^ dès sa plus tendre enfance, aux périls de la 
mer, il a, pour les affronter, un sang-froid qui dépasse les 
bornes du courage et approche de la témérité. Lord 
Cochrane» un des marins les plus distingués de son 
siècle, eut occasion d'avoir des Chiiotes sous ses or- 
dres, lors de la guerre de llndépendance, et ils les a 
qualifiés comme étant au nombre des matelots les plus 
dispos et les plus intrépides du monde. Le Chilote 
excelle- par son habileté intelligente en tout ce qui 
concerne les travaux en bois; il aime la paix, et au 
nom de Dieu et des autorités on peut le conduire 
partout. 



) Les revenus det Tilles du Chili sont excessîrenscnt petits, 
et ne gardent aucune proportion avec la richesse de leurs 
habitants. L'absence presque absolue de contributions ur- 
baines, et la difficulté d>n imposer, forcent les municipa- 
lités Il emprunter du gouvernement général des ressources 
pour le soutien des hôpttaui, et même pour celui des ser- 
gent» de j[ille. ^ 
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L'instraction primaire fait dëjà sentir son inflaence 
sur la niasse de la population de cette province: on 
compte sur 6,47 individus un habitant sachant lire et 
écrire. Lindustrie en général est arriérée, ou, plu- 
tôt, elle manque presque en totalité. 

L'agriculture ne fait aucun progrès an Chiloé: 
elle est aujourd'hui dans le même état oà elle se 
trouvait du temps de la conquête. Nous avons déjà 
parlé de la manière dont les Chilotes labourent la 
terre; ils remplacent également la bêche par un in- 
strument en bois appelé hlialato, et ils n*emploient 
guère le fer. Croirait-on qu'avec des moyens si faibles, 
une population qui n'est pas agricole peut non seu- 
lement produire assez pour suffire à se^ besoins, mais 
encore exporter de ses produits? Telle est pourtant 
l'excellence des terres et celle du climat, dont la 
rigueur a toujours été exagérée. Aucune province du 
Chili ne compte un plus grand nombre de moulins à 
blé; il est vrai que ce sont des moulins en miniature, 
car il y en a peu qui puissent moudre plus de 10 fa- 
negas de blé par jour: mais on en rencontre à chaque 
pas sur les bords de la mer et à l'embouchure des 
ruisseaux nombreux qui vont s'y jeter presque en 
sortant des forêts. 

. Quoique le bois soit la principale production de 
cette province, on y est encore très arriéré en fait de 
machines pour la confection des poutres et des plan- 
ches. Il y existe pourtant déjà quelque scieries de 
bois mues par l'eau; mais on tient beaucoup encore 
à la force directe des bras pour scier, et à la hache, 
maniée avec une dextérité étonnante, pour le reste. 
Il parait qu*en 1828 l'exportation atteignit le chiffre 
de 52,320 piastres , dont 36,QS3 pour Jes bois^ et 
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10,887 pour les blés. Nous verrons tout à Pheure 
qutlle en a été la marche depuis le mois de janvier 
1844 jusqu'à la fin de 1855. 

Les articles exportés pour la consommation natio- 
nale et étrangère sont les bois façonnés, de diverses 
formes et dimensions^ et dont la valeur entre pour les 
^Vi2 dans le mouvement commercial. De la fraction 
restante un tiers, au moins, représente le prix des jam- 
bons, et les deux autres tiers celui du blé, de Torge, 
de la semence de lin, des pommes de terre, des peaux 
d'animaux, du poisson sec, du bois à brûler, du 
charbon de bois et de quelques outils de ménage en 
bois ou en sandstein. ' 



Aînée 



Q^maeroe 



Pièoei de 
bols. 



Yaleur Jf* 



ToUl «f^ 



Produits 
dl?ersj^ 



Totale 



1S44 
1846 

» 

1848 
1850 
1852 
1855 



i 



extérieur 

intérieur 

eit. 

in t. 

exf. 

int. 

ext 

înt. 

ext. 

int. 

ext. 

int. 



52787 

1038906 
397486 

1090541 
351142 
871482 
249195 

1673284 
490691 

1727981 
159300 

1213890 



7655 
56156 
37836 
94063 
33172 
98805 
41996 

232441 
55280 

329425 
24705 

268748 



I 64111 

I 13(JS99 

I 131977 

I 274437 

I 384705 

\ 293453 



3124 
10011 
3540 
6216 
3795 
7969 
7479 
7754 
1978 
5810 
1290 
6538 



I 13135 
I 9756 
1 11764 
1 15233 
\ 7780 
I 7828 



^On voit, par ce tableau, que les bras et les capi- 
taux se portent de plus en plus vers la vraie source 
des richesses du Chiloé, le bois. 

J'extrais du Mémoire officiel du Ministère des 
Finances, présenté aux Chambres en 1856, les chifiVes 
indiquant le nombre des propriétés rurales du Chiloé, 
leur revenu calculé et la valeur de la contribution de 
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la dlnie, prélevée sur les produits agricoles en nature 
dans Tannée 1852, lorsque la dtme était encore en 
vigueur. 



Profiaca 


• 
Départemeati 


Prtpriétét 

• 


Refeau 


Dîne parçae 


Cbiloé . . 


Ancud . . 
Castro . . 
Quincbao 
Carelmapu . 


1684 

2579 

1138 

891 


65060 

10941668 

47118 

54461 


3129 piaatra 
8392 '' 
4751 >f 
5929 '' 




Total 


6259 


27605818 


22201 J^ 



CHAPITRE VIII. 



Territoire de Colonisatloii 
de 

m 

Llanquibne. 

Les avantages d'appeler Téinigration étrangère 
dans un pays prRque désert relativement à sa grandeur, 
étaient trop marqués, pour qu'ils pussent échapper à 
la pénétration du Gouvernement Chilien. Mais l'entre- 
prise n'était pas facile; car le Chili est trop éloigné 
des grands centres d'émigration pour pouvoir prétendre 
à la préférence que lui disputent toutes les contrées 
baignées par l'Océan Atlantique dans le nouveau 
monde. Il fallait compenser à Témigrant, par des 
avantages immédiats et positifs, les inconvénients de 
réloignement; faire aux étrangers des concessions 
onéreuses; les mettre scrupuleusement en exécution, 
et. obliger limmigrant, à force de générosité et de 
bienveillance, à proclamer le Chili comme un des 
premiers pays où le capitaliste, Tindustriel et l'homme 
pauvre, mais honnête et laborieux, peuvent, sans de 
grands efforts, trouver la fortune et le bonheur. 

Les hommes d^état qui sont à la tète de notre 
administration, quel que fût leur désir d'attirer tout d*un 
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coup l'émigration vers le Chili ^ connurent que, pour 
y réussir, on ne pouvait s'écarter de la marche logique 
suivie jusqu'ici par toutes les nations civilisées qui 
ont eu des régions éloignées à peupler. La première 
mesure à prendre, après avoir fait connaître le pays, 
était la fondation de colonies, et c'est précisément 
ce qui donna lieu à celle de Llanquihue, dont nous 
allons parler. 

Son territoire, section de la vallée centrale, est 
compris entre 40<^ 50^ et 41® 45' lat. S. Ses limites, 
d'après le décret du 27 juin 1853, époque de sa fon» 
dation^ sont:à Test, la ligne culminante des versants 
occidentaux des Andes; au nord, la rivière de las 
Damas, depuis ses sources jusqu'à trois milles de la 
ville d'Osomo; à l'ouest, une ligne qui^ partant du 
point où se termine la limite du nord|Mf droit au con- 
fluent des rivières Rahue et Negro, dont elle suit le 
cours jusqu'au village de Maule. De là, décrivant une 
courbe légère, elle s'étend vers le S. S. E., jusqu'à sa 
rencontre avec le golfe de Reloncavi, par la latitude 
de nie de Maylen. Ce golfe et le canal du même 
nom sont ses limites australes. Son territoire embrasse 
en outre les lies de Maylen ,et de Trenglo, situées 
près de ses côtes, dans le golfe de Reloncavi. 

Cette région^ ainsi démarquée, comprend la partie 
N. £. de l'ancienne province de Chiloé et le sud de 
celle de Valdivia. La nécessité de réunir dans un 
seul corps les terrains de l'Etat de cette partie de 
la République 5 et le besoin disoler, autant que pos- 
sible, la colonie du contact avec le pays déjà occupé 
par les nationaux, sont les causes de ^irrégularité 
qu'on observe dans ses limites. Son sol, entièrement 
aplani à l'ouest des Andes, n'est accidenté par aucune 
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colline de quelque considération, et ne s*ëlève pas, en 
moyenne, au-delà de 80 métrés au-dessus du niveau 
de l'Océan. Il est, comme celui de la province de 
Chiloé, entièrement couvert de vastes forêts; mais 
les arbres y sont plus espacés après la zone 
presque impénétrable qui borde la côte du golfe 
de Reloncavi. Aussi, les colons qui s'y sont établis 
n'ont eu besoin que de mettre le feu aux brous- 
sailles et aux plantes sarmenteuses et grimpantes 
qui entrelaçaient les arbres entre eux, pour se procu- 
.rer de beaux champs d'une fertilité peu commune 
pour les travaux de Tagriculture. La superficie de ce 
terrain est une couche épaisse de détritus végétal, 
atteignant dans plusieurs endroits la profondeur de 
10 mètres. Elle repose quelquefois sur un lit d'argile, 
de 25 à 75 centimètres d'épaisseur, soutenu par du gra- 
vier d*alluvion ou par une couche de sandstein; dans 
d'autres endroits, elle est directement supportée par un 
rocher ardoisé, sur lequel on découvre, de même qu'au 
Chiloé, quelques traces de charbon minéral. Cet ex- 
cès de bonté du terrain de LIanquihue devient, au 
commencement, un obstacle nuisible, à cause de la 
difficulté qui en résulte pour l'entretien des chemins. 
Le Gouvernement y apporte un soin extrême, et une 
fois quils seront parfaitement ouverts à la circulation 
des voitures, la colonie n'aura que des avantages à 
offrir à l'émigrant 

Les bords du golfe de Reloncavi sont acces- 
sibles à toutes sortes d'embarcations. Le port princi- 
pal, où Ton vient de jeter les fondements de la ville 
capitale, est l'ancien débarcadère de Melipulli, aujour- 
d'hui Puerto Montt. Il est situé à l'extrémité septen- 
trionale du golfe. Son ancrage, à l'abri de tous les 
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vents, et dans le canal qui sépare l'Ile de Trenglo du 
continent, où est bâtie la ville , est le plus silr de tous 
les ports de la République. 

La colonie compte au nombre de ses rivières les 
plus considérables le Bahue et le Coihueco, au nord; 
le Maullin, à l'ouest; laChamisa, au sud, et le Petro- 
hue, à Test. Elles sont toutes plus ou moins navi- 
gables pour des bateaux, et elles le seront bien davantage, 
lorsque les besoins du commerce rendront nécessaire 
Textraction des troncs d'arbres qui en encombrent le 
lit dans plusieurs endroits. Le Llanquibue est la région 
des lacs du Chili; on en compte quatre principaux: 
celui de Llanquibue proprement dit, duquel toute la 
contrée dérive son nom, et qui est Terigine de la rivière 
Mauliin; celui de Todos los Santos, qu'on appelle 
aussi Esmeralda (émeraude), à cause du beau vert 
qutin effet de lumière donne à ses eaux , et d'où sort 
le Petrohue; celui de Llanquibue, qui donne naissance 
au Rahue, et celui de PuUehue, d'où part le Pilmai- 
quen vers le territoire de Valdivia. On donne approxima- 
tivement 30 lieues carrées au lac de Llanquibue; 
6 à celui de Todos los Santos; 8 au Llanquibue, et 
près de 10 au PuUehue. L'eau de ces lacs est douce 
et excellente à boire; elle est transparente et dénuée 
de végétaux aquatiques, sauf dans Tintérieur de leurs 
nombreux et capricieux petits ports. Aucun rocher 
ni bas-fond ne rend la navigation du Llanquibue pé- 
rilleuse; le fond, à 200 métrés des bords, a quelquefois 
plus de 60 brasses. Le Todos los Santos, au centre 
duquel il y a quelques petites tles, présente les mêmes 
conditions de sûreté. Le Llauquihue, qui a aussi une 
lie près de sa rive orientale, et le PuUehue n'ont pas 
encore été suffisamment explorés, pour qu'on puisse 
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rien indiquer sur le plus ou moins de difficultés qu'ils 
peuvent offrir à la navigation. 

Le territoire du Llanquihue, formé, comme nous 
l'avons dit, aux dépens de celui du Cbiloé et de celu^ 
du Valdivia, jouit d'un climat plus doux que le pre- 
mier, parce qu'il est plus au nord, et on y trouve 
en même temps les productions naturelles de tous les 
deux. C'est du Llanquihue que le Chi|oé retire encore 
la plus grande partie du bois travaillé qui figure dans 
son commerce. La colonie est aussi plus favorisée 
que cette dernière province, par sa situation continen- 
tale, pour, les produits du règne animal. Elle possè- 
de, au fond de ses bois, des troupeaux de vaches et 
de taureaux sauvages, à la chasse desquels on se 
livre avec succès; et on rencontre partout des traces 
de grandes bandes de porcs devenus également sau- 
vages depuis très longtemps. Ces porcs tirent 
leur principal aliment des pommes de terre indigènes 
et des noisetiers, qui croissent dans toute la contrée. 
Les céréales et les légumes se produisent avec 'la plus 
grande facilité; et le pommier n'a pas été atteint, 
comme dans le voisinage, de cette stérilité dont on 
ne saurait encore s'expliquer la raison. 

Le Chili est le pays natal de la pomme de terre; 
si' l'on en doute, il suffit d'aller au Llanquihue pour 
examiner les premières feuilles qui naissent après que 
le feu a été mis aux forêts, et l'on trouvera partout, 
dans la plante sauvage de ce tubercule, des preuves 
de cette vérité. 

Cette belle contrée^ choisie pour être le siège 
de la colonie agricole, a été préparée avec soin, afin 
qu'elle remplisse son objet. 

17 
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Le terrain est divisé en lots quadrilatéraux ayant 
une étendue de 100 cuadras chacun. Chaque lot est 
désigné sur la carte topographique par un numéro, et 
tracé de manière à avoir un de ses côtés^ au moins, 
bordé par un chemin public. 

On a réservé des emplacements pour la fondation 
de trois villes principales : le premier à Puerto Montt, 
qui est le chef-4eu, comme nous venons de le dire; 
le deuxième est quatre lieues plus au nord, sur le bord 
méridional du lac de Llanquihue, et porte le nom de 
Varas ; le troisième, sous le nom de Munos Gamero, est 
situé sur le beau port qui termine le bord septentrional 
du lac. Le premier et le deuxième sont reliés ensem- 
ble par la grande route de la colonie; le deuxième 
et le troisième au moyen d'embarcations soutenues 
sur le lac aux frais du Gouvernement Elles font le 
voyage deux fois par semaine, et conduisent gratis 
les voyageurs d'une extrémité à Tautre. Un nouveau 
chemin, frayé autour du lac^ est en voie d* exécution. 

Le droit d'acquérir des terres n'est accordé qu*aux 
gens mariés que leur conduite et leurs antécédents 
honorables rendent dignes des faveurs du Gouvernement. 
La valeur de la cuadra est fixée à une piastre seule? 
ment, pour le colon acquéreur. Chaque père de famille 
a le droit d'acheter 24 cuadras, la mère et chaque 
enfant âgé de plus de dix ans peuvent en obtenir 
12 par personne. Au cas qu^une famille ne soit pas 
assez grande pour pouvoir faire l'acquisition d^at lot 
entier de terrain, elle jouit, pendant trois années, da 
surplus; mais au bout de ce temps ce surplas est vendu 
à l'enchère pour compte de TEtat Dans ces ventes 
publiques, le colon qui avait la jouissance du terrain 



} 259 

est préféré de droit comme acquéreur, sil paie autant 
que le dernier enchérisseur. 

C'est à Puerto Montt qu'on débarque les émigrants ; 
là^ un bâtiment spacieux est disposé pour leur servir 
de premier asile; des bateaux, entretenus par le Gou- 
vernement, conduisent à terre leurs équipages, et leurs 
effets; un médecin reconnaît Pétat sanitaire des nou- 
veaux venus, et on leur distribue gratis des vivres et 
des rafraîchissements, les premiers huit jours après leur 
arrivée, ou pendant plus longtemps, s'ils ont été véri- 
tablement dans llmpossibilité de se choisir un terrain. 
Pois, il& sont transportés aux frais de l'Ëtat, hommes 
et bagages, à l'endroit où se trouve le lot qu'ils ont 
choisi. Dés quils sont en possession de leur lot, on 
distribue à chaque. famille des vivres pour une année, 
une couple de boeufs de labour, une vache avec son 
veau, mille livres de blé et mille livres de pommes 
de terre pour semer. Toutes ces avances, faites aux 
prix courants^ doivent être remboursées à partir de la 
cinquième année et par cinquième partie, soit en espè- 
ces^ soit en productions. Ainsi, une famille qui aurait 
reçu une avance de 500 piastres, y compris le terrain, 
n'aurait à payer que 100 piastres par an, à commencer 
de Péchéance de la 5^^ année, jusqu'au complet amor- 
tissement de la dette. Aucun intérêt n'est exigible 
pour ces avances. Même si la famille n'est pas en 
état de payer sa quotité aux échéances, on lui accorde 
on nouveau terme, s'il est prouvé que son incapacité 
de remplir ses obligations n'est pas la suite de son 
manque d'activité, d'application ou de bonne conduite. 
Le colon de Llanquihue est exempt, pendant la durée 
de 15 années, à partir du jour de la fondation de cette 
colonie, du paiement de la dtme ou de la contribution 

17* 
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qui poura venir la remplacer, da catastro, de l'alcabala 
et de la patente^ ^) Les secours de la médeclDe que 
pourraient nécessiter les colons, les écoles publiques, 
pour r éducation de leurs enfants, et l'assistance reli- 
gieuse sont à la charge du Gouvernement. Le service 
militaire est inconnu, et la police de sûreté est égale- 
ment entretenue par TEtat. L'émigré est nationalisé 
par le seul fait de la demande qu'il doit adresser à 
cet effet à l'autorité, une fois quil est établi dans la 
colonie. ^) 

De semblables concessions prouvent suffisamment 
quel est Tesprit des honmies d'état qui les ont faites. 
Dans la colonie dé Llanquibue, il n'y a que la paresse 
ou un dérèglement de conduite très prononcé qui 
puisse empêcher le colon de trouver. la prospérité, et 
d'assurer l'avenir de ses enfants. On n'admet les émi- 
grants qu'après les avoir soumis à un contrôle très 
sévère: aussi, tandis que pour peupler les diverses 
colonies qui existent aujourd'hui dans le monde, on 
a besoin de prier l'émigrant, il faut, pour aller au Chili^ 
que ce soit l'émigrant qui sollicite. 

Les' seules obligations qu'on impose an colon 
sont de se conduire en honnête homme, de veiller à 
la conservation de deux cuadras du chemin qui passe 
par sa propriété, et de travailler pour augmenter son 
bien-être. Le droit de vendre son terrain ne lui est 
accordé qu'après qu'il y a bâti une maison et défriché 
deux cuadras de terre, qu'il doit border d'un enclos. 
Il est obligé de résider dans sa propriété; sll Taban- 
donne, il perd ses droits acquis, et sa possession passe 
de nouveau au domaine de l'Etat. 



1} V. Observations gënërales. 
^ V. Noie b. 
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Les embarcations conduisant des émigrants à la 
colonie ont aussi leurs privilèges. Les navires nationaux 
ou étrangers qui [débarquent des émigrants à Puerto 
Montt, sont exempts, quelle que soit leur provenance, 
des droits d'ancrage ou tonnage et de pilotage , et au 
cas qu'un navire ait introduit plus de 60 émigrants à 
la fois, l'exemption du droit d'ancrage lui est même 
accordée tians tout autre port de la République ou- 
vert au commerce où il voudrait se rendre après. Si 
le bâtiment est étranger, il peut, chaque fois qu*il dé- 
barque des émigrants, charger à son bord des denrées 
coloniales, et les porter à un autre port de la Répu- 
blique, en jouissant des mêmes privilèges que les bâ- 
timents nationaux. La durée de ces concessions est 
de dix années, à compter du 25 octobre 1853. 

Le gouvernement de la colonie est confié à un 
chef supérieur portant le nom d'Intendant de Co- 
lonisation. Deux juges, appelés Alcaldes ou juges 
de première instance, veillent près de lui à Tad- 
ministration de la justice; les recours contre leurs 
sentences doivent être adressés au juge lettré de la 
province de Chiloé. Pour faciliter le service public, 
le territoire a été divisé en deux grandes sections, 
chacune sous le commandement d'un subdélégué, le- 
quel dépend immédiatement de Tintendant. Chaque 
subdélégation se divise, à son tour, en inspectorats^ 
BOUS les ordres d'un juge inspecteur qui a pour chef 
immédiat le subdélégué respectif. 

La force publique de la colonie — est la force 
morale; quelques sergents de ville payés par l'Etat, et 
choisis parmi les colons les plus respectables, suffisent 
pour prévenir les désordres. Le vol d'animaux, qui 
est un mal réel dans quelques campagnes de la Repu- 



1 



blique, est inconnu au Llanqaihue, grâce à la moralité 
de ses habitants et à une impossibilité physique: on 
ne peut s'introduire dans le territoire colonial, ni en 
sortir, à moins de passer par des points don'nés. (7est 
précisément là que sont postés les agents de la police; 
et personne n'a le droit dimporter ou d'exporter des 
animaux, si la propriété n'en est parfaitement constatée. 

C'est au Président actuel de la République, Don 
Manuel Montt, que le Chili doit la base de ses co- 
lonies. Il en conçut lidée en 1845, lorsqu'il n'était 
que ministre, et il a eu la gloire de la réaliser, en 
occupant le siège présidentiel. 

La loi du 2 juillet 1852, en mettant sous la dé- 
pendance immédiate du Président les colonies chili- 
ennes établies ou à établir, lui accorde la faculté de 
dicter les ordonnances et décrets auxquels les dites 
colonies sont obligées de s'assujettir, et garantit les 
mesures prises par lui pour celle de Llanquihue. Les 
privilèges exceptionnels dont les colons jouissent de- 
puis l'époque de la fondation de la colonie, doivent 
leur origine et leur effe€ti?ité à la loi du 18 novembre 
184Ô, et les avantages accordés aux navires à celle 
du 6 octobre 1853, sanctionnée et mise en vigueur 
par le Président le 25 du même mois. 

L'organisation récente de cet établissement re- 
marquable, peu connu des armateurs étrangers, ne lui 
permet pas encore d'entrer en ligne de' compte dans 
le commerce direct d'exportation, qui se fait par la 
voie du Chiloé, avec quelques exceptions insignifian- 
tes. Une grande partie des chargements de bois 
figurant dans les transactions mercantiles de cette der- 
nière province, est tirée du territoire colonial. 
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La nouvelle ville de Puerto Montt, quf ne compte 
que quatre années d'existence, quoique bâtie en bois, 
comme celles de Chiloé et de Valdivia, offre un coup- 
d*oeil bien différent et des avantages qu'on ne trouve 
dans aucune autre ville de la République. Ses rues, 
parfaitement droites, ont 24 mètres de largeur ^ et les 
massifs qu'elles forment dans le tracé n'ont que 
50 métrés de côté. Deux ruisseaux abondants, four- 
nissant une eau excellente, et coulant à une élévation 
très considérable du côté opposé à la marine, sont 
disposés de manière à pouvoir approvisionner d'eau 
potable toutes les maisons, avec une dépense presque 
insignifiante. Les localités d'utilité publique, tant pour 
les besoins présents que futurs, ont été tracées pré. 
alablement^ et aucune des maisons qui doivent faire 
face à la mer ne peut avoir moins de deux étages. 

En 18ôO, on croyait chimérique l'idée d'établir une 
colonie au LIanquihue. Deux années après, lors de 
sa fondation, on fut forcé d'admettre qu'on pouvait 
vivre dans ces localités; mais on soutint, même 
dans les feuilles publiques, que le Gouvernement y 
jetait en pure perte une partie des revenus de l'Ëtat, 
attendu que cette contrée ne se prêtait aux travaux 
agricoles ni par son climat, ni par son sol, et que ses 
côtes étaient inabordables aux embarcations. Trois 
années d'expérience ont suffi pour prouver le contraire: 
on voit arriver directement de Hambourg à Puerto 
Montt de gros navires chargés d'émigrants; les bâtiments 
de l'Etat, ainsi que les steamers de la malle anglaise 
du Pacifique, ont choisi sa rade pour les travaux de 
carénage, car on a reconnu qu'aucun autre endroit ne 
leur présentait plus d'avantages pour cette opération; la 
ville, dans une situation nécessaire, commence à 
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^ s'éclore; les récoltes qu'ont données ces terrains si 
mai appréciés ont été comparativement supérieures à 
celles d'Osomo , qui jouit cependant d'une juste re- 
nommée par. la bonté et l'abondance de ses productions 
agricoles. En 1856, le froment rapporta 16 pour un, 
le seigle 21, Tavoine 23, les petits-pois 44, les pommes 
de terre 16, sans qu'on eAt recours aux amendements. 
La qualité extraordinaire des graines de navette et de 
colza qu'on y récolte, a engagé les colons àconstruire deux 
machines pour Textraction de Thuile. On y compte 
déjà quatre moulins à blé, et, dans le mois d'août de 
la même année, on vit arriver de Valparaiso des na- 
vires pour Texportation directe des produits coloniaux. 



CHAPITRE IX. 



Province de Yaldlvia, 

orèêe par la loi dv 80 août 1829. 

Cette belle province est limitée au nord par le 
fleave Tolten, dans tout son cours de Test à Poiiest, 
depuis le lac de Villarica jusqu^à son embouchure 
dans rOcéan Pacifique, par 39 <> 7' 45" L. S.; au 
sud par la province de Chiloé et la colonie de Llan- 
quihue; à Test par les Andes, qui la séparent de la 
Patagonie orientale, et à l'ouest par TOcéan. 

Un peu moins de la quatrième partie du territoire 
du Valdivia est sous le domaine inunédiat des Indiens 
incivilisës, qu'on a encore l'habitude d'appeler Arau- 
canienS) quoique les vrais Âraucaniens n'existent plus. 
^) La ligne qui les sépare des Indiens civilisés et des 
habitants d'origine européenne ne saurait être indiquée 
avec exactitude, attendu qu'elle change de jour en 



Le mot Araucanie est appli^ë par les étrangers pour dé- 
signer, au Chili, le territoire occupé par les Indiens habitant 
le nord de la province de Valdivia et le sud de celle d^A- 
raùco. Cette désignation n'existe ni dans la géographie 
chilienne ni dans aucun acte légal. 
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jour, par les progrès que fait Télément européen sur 
ces tribus jadis si guerrières. Cette ligne est un vrai 
zig-zag, dont les angles saillants représentent, au nord, 
les derniers pas de la civilisation, et les angles ren- 
trants les restes de la barbarie, qui ne tarderont pas 
à disparaître. 

L'aspect physique du territoire valdivien diffère 
un peu de celui des régions septentrionales de la Ré- 
publique* La vallée centrale y est beaucoup plus 
large, et plus basse par rapport au niveau de POcéan. 
Quoiqu'elle soit bordée à Touest par les hautes mon- 
tagnes de la côte, dont la base est fort étendue dans 
ces latitudes, l'effet des marées s'y fait sentir bien a- 
vant dans les bassins qui la traversent de l'est à 
Touest La vallée de la côte perd^ à partir du port 
du Corral, l'uniformité qu'elle apporte des contrées du 
nord, et que Ton retrouve seulement par intervalles le 
long de la base orientale des montagnes maritimes. 

Trois grands bassins coupent le territoire de l'est 
à l'ouest: celui du Rio Bueno, grossi par ses affluents, 
le Pilmaiquen et le Rahue, celui du Valdivia, formé 
par le Calle-Calle et las Cruces, et celui du Tolten, 
lequel limite la province au nord. Tous ces fleuves 
sont navigables, ainsi que la plupart de leurs nombreux 
affluents. Outre ces rivières, d'origine andine, la pro- 
vince en compte plusieurs autres, qui partent de la 
chaîne centrale^ et vont se jeter directement dans la 
mer. Les plus considérables sont, au sud, le Rio Frio, 
le Chanchan et le Queuli. Le premier a son origine 
dans Jies marais des vastes forêts dont le lac de Llan- 
quihue est bordé à Touest, et il se décharge dans la 
mer à Hueyusca, sous le nom de Llico. Les deux 
autres se trouvent entre les fleuves Valdivia et Tolten. 
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Les principaux lacs, à partir du sud, sont : le Pulle- 
hue, dont nous avons déjà fait mention, et d^où part 
la rivière du Pilmaiquen; le Ranco, situé à la base 
des Andes, un peu au sud du parallèle de la ville de 
Valdivia, et d'où sort le Bueno; le Lajara, le Pichi- 
hueco et le Ri&ihue, échelonnés sur la base des Andes; 
le Huanegûe et le Huitagûe, situés un peu plus au 
nord. Ces cinq derniers lacs, reliés entre eux par des 
canaux qui déversent leurs eaux les uns dans les autres, 
forment la source principale du Calle-Calle. Le lac 
de Villarica, placé un peu au nord*est du volcan du 
même nom^ est le dernier de cette singulière succes- 
sion de grands dépôts d'eau occupant la partie la plus 
rapprochée des Andes, dans la vallée centrale du sud. 
La forme et ta grandeur de ces lacs n'ayant pas en- 
core été bien déterminées, on ne saurait préciser le 
nombre de lieues carrées qu'ils enlèvent au domaine 
de Tagriculture. On attribue cependant au Ranco, le 
plus grand de tous, une superficie de 28 lieues. 

La province compte plusieurs ports; les plus im- 
portants sont: Bueno, Valdivia, Chanchan, par 29® 
26' 40" lat. S , Queuli, par 39» 14', etTolten, par 
39» 7' 45". Ils sont tous à l'embouchure des riviè- 
res navigables du même nom. Il existe, le long des 
côtes, divers autres petit ports intermédiaires, mais peu 
fréquentés encore par les navires, et il n'y a que les 
ports du Corral, ou de Valdivia, et du Bueno qui 
soient ouverts au commerce. 

La région des bois se trouve sur deux zones lon- 
gitudinales distinctes; la première, d'une largeur de 
près de douze lieues^ occupe la section maritime, de- 
puis le nord jusqu'au sud du territoire de Valdivia; 
la seconde occupe la base des Andes, et s'élève presque 
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à la limite des neiges perpétuelles. La vallée centrale^ 
encadrée par ces deux grandes forêts, qui constituent 
une niasse compacte de la plus puissante végétation, 
est une belle plaine presque entièrement dénuée de 
grands arbres, et appropriée à toutes sortes de cul- 
tures des pays tempérés. Le sol n'est pas ricbe sur 
la zone des forêts de la côte, et, après la première 
année de rendement, il demande eti général à être 
amendé; mais les terrains de la vallée centrale, sur- 
tout dans la partie bordant la base des Andes, sont 
d'une fertilité remarquable: là, les amendements se- 
raient niiisibles aux céréales. 

Il y a peu de provinces de la République dont 
l'avenir soit plus riant et plus assuré que celui de 
Valdivia, à cause de son climat, de la nature de ses 
productions, et de la grande facilité que ses fleuves 
navigables offrent pour les exporter. Outre les varié- 
tés de bois que nous avons signalées au Chiloé, le 
Valdivia possède le roble pellin et une grande quan- 
tité de lingues, et il paraît que la nature a multiplié 
et étendu les bras de ses rivières navigables, précisé- 
ment dans les localités qui en avaient le plus besoin, 
afin de faciliter Textraction des grandes poutres de 
bois pour le commerce extérieur. Les céréales com- 
mencent à figurer dans Texportation^), les légumes se 
produisent paftout; mais les fruits > à Texception des 
pommiers, dont on trouve presque dans toute la pro- 
vince des bois qui croissent sans que la main de 
rbomme y soit pour rien, ne sont ni abondants, ni de 



'3 En 1826, on envoyait encore de Valparaiso k Valdivia, pour 
l'approvisionnement de sa garnison, de la farine, du saif et des 
fpnâgBe»9 articles que Valdivia exporte aigourd'hui. 



bonne qualité. Ce défaut, cependant^ doit être plutôt 
attribué au manque de culture et de soins, qu'à des 
empêchements de la nature. Il n'y a pas longtemps 
que l'abondance des pèches permettait d'en sécher 
pour les livrer à Texportation : aujourd'hui on en mange 
rarement de mares en Valdivia. On Toit quelquefois 
des plantes de vigne devenues sauvages monter avec 
force au haut des plus grands arbres, sans que le 
raisin acquière sa maturité. Il y a dans la ville même 
de Valdivia, ainsi qu'à Osomo, d'énormes poiriers qui 
se couvrent de bons fruits;* cependant la poire est 
rare et se vend très cher, parce qu'on n'a pfis multi- 
plié la plante. Quel que soit l'abandon où se trouve 
l'arboriculture, le climat et le sol semblent persister 
dans la conservation des arbres fruitiers introduits par 
les Espagnols. La vigne, le pêcher et la prune se 
pfaisent assez à San José, aux environs d'Arique, sur 
les bords de la rivière Calie-Calle, et même à Osomo. 
L'oranger, l'olivier et le grenadier ne croissent pas 
spontanément. Les plantes herbacées, telles que le 
lin et le chanvre, paraissent avoir rencontré en Val- 
divia leur sol natal; cependant elles n'entrent pas en- 
core dans l'exportation. 

Le printemps perpétuel, qui y favorise les végétaux, 
y fait également multiplier les bêtes à cornes. Elles sont 
remarquables par leur grandeur. On en exporte pour le 
Chiloé et pour la Conception. Les côtes abondent en 
phoques, à la chasse desquels on se livre avec suc- 
cès aux environs du Chanchan. 

On ne trouve pas de métaux précieux dans la pro- 
vince, quoique l'or existe en petites quantités dans les 
couches alluviales qui environnent Osomo et à l*ouest 
de l'Union. Le charbon de terre se montre en profil- 
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sioD le long des cAies, de même qu'à Catamutnn, à 
7 lieues de Valdivia, et sur les rives australes du 
Rio Bueno. 

Depuis cinq ans^ la face de la province a été 
presque tout-à*fait changée par l'introduction de l'élé- 
ment étranger, lequel a appelé sur cette contrée inté- 
ressante les regards du commerce et ceux des Chiliens 
mêmes, qui ne la connaissaient que de nom. Le Val- 
divia ne manquait pas tant de bras, que de connais- 
sances et de stimulation ; mais Pabondance dc^ denrées 
alimentaires et Tabsence des besoins que la civilisation 
fait nattre les tenaient engourdis. Aussitôt que le 
Gouvernement, qui avait tant de choses à faire autour 
de lui, put porter son attention vers le sud, il reconnut 
que l'émigration étrangère seule pouvait faire valoir 
les ressources naturelles de cette province, et il sut 
la mettre à sa portée. Il décréta la constructibn de 
chemins^ sans fixer un terme aux dépenses, et il accorda 
des subsides aux navires à vapeur, pour régulariser la 
correspondance et 'établir le transport des passagers. 
Des terres furent distribuées a bas prix aux émigrants; 
ils obtinrent une protection effective et des secours 
pécuniaires. Les écoles pour Téducation gratuite furent 
augmentées; et, pour donner aux colons une nouvelle 
preuve de la sollicitude des autorités supérieures de 
la République, un agent spécial du Gouvernement fut 
envoyé à Valdivia pour veiller à leur bien-être, en se 
constituant l'interprète de leurs besoins auprès des 
autorités locales et du chef suprême de l'Etat, avec 
lequel il est en rapport direct. 

On se saurait se former une idée du progrès que 
de telles mesures ont apporté à la province. Les 
terres commencèrent à avoir une valeur, les villes une 
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forme plus régulière ; rancien système de constmctioii 
fut abandonné, et des artisans de toute espèce éman- 
cipèrent la contrée du tribut qu'elle payait à lindus« 
trie du nord. Une nouvelle méthode de culture fut 
introduite, et déjà des moulins à blé, des scieries 
mues par des machines, de grandes brasseries^ des dis- 
tilleries et des tanneries commencent à figurer dans 
l'industrie valdivienne. Le concours des capitalistes 
du nord, que le mouvement progressif de la province 
et les besoins des chemins de fer, auxquels on tra- 
vaille simultanément sur plusieurs points de la Répu- 
blique, ont appelé, donne aux travaux forestiers un 
élan quils n'avaient jamais eu auparavant. 

La province est divisée politiquement en trois 
départements; Osorno, Union, et Valdivia proprement 
dit. Le premier comprend dans sa juridiction tout le 
territoire au sud du Rio Bueno; le deuxième est formé 
par la vallée centrale et les Andes, et le troisième 
est compris entre le département précédent et la mer. 
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J'ai tout lieu de croire que le recensement de la po- 
pulation de cette province manque d'exactitude. Les 
opérations se pratiquèrent sous mes ordres, et malgré 
llmportance que j'attachais à leur exécution, Tisole- 
ment des habitants, les distances difficiles à parcourir 
dans un moment donné, et surtout la nécessité de 
multiplier les agents dans une contrée où il se trouvait 
bien peu d'hommes compétents qui voulussent se 
charger d'un semblable travail, me portent à penser 
que le nombre total des habitants n'a pas été enre- 
gistré. On connaît d'ailleurs les difficultés qu'oppose 
toujours l'ignorance du peuple à l'accomplissement 
exact des recensements. 

Les villes de Valdivia sont dans le même gemre que 
celles de Chiloé; le bois prédomine dans les construc- 
tions, et les maisons portant un étage au-dessus du rez- 
de-chaussée sont regardées comme de vraies exceptions. 
Au Chili, les maisons sont ordinairement très basses, à 
cause de la crainte qu'inspirent les tremblements de terre. 
La ville d'Osomo, située sur le confluent des ri- 
vières Damas et Rahue, fut fondée en 1558 par Dod 
Garcia Hurtado de Mendoza* Détruite en' 1603 par 
les Araucaniens, elle doit sa nouvelle existence au 
gouverneur 0*Higgins, qui la repeupla en 1788 
L'emplacement eu est superbe, et la délinéation en a 
été faite avec soin. £lle n'a de remarquable que 
son église paroissiale, en pierre de taille, et le grand 
collège des missionnaires, que l'on a embelli en y laissant 
à découvert les poutres les plus surprenantes par leur 
longueur qu'on ait pu se procurer dans la vaste foret 
des environs du Rahue. Plus de 600 émigrés du nord 
et du sud de TAllemagne sont déjà établis à Osoroo 
et dans les campagnes environnantes. La ville de 
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l'Union ne mérite pas une mention particulière. Elle 
est située à trois lieues au nord de la rivière navi- 
gable Trumag ou Rio Bueno. Pour atteindre quel- 
que importance par le commerce, elle devrait être 
transportée au bord même de cette rivière. La ville 
de Valdivia, capitale de la province, et fondée en 1551 
par le conquérant du Chili, Pierre de Valdivia, fut 
détruite par les Araucaniens en 1599, et reconstruite 
et fortifiée eh 1645 par Leiba, d'après l'ordre du vice- 
roi du Pérou, Don F. de Toledo, Cette charmante 
petite ville, située à 4 lieues du beau port Corral, sur 
la rive orientale du fleuve Valdivia et au confluent du 
Calle-Calle et du Cau-Cau, n'avait, en 1850, d'autres 
attraits qt^e ceux que lui donnaient la simple nature 
et la ravissante beauté de sa situation. Aujourd'hui 
que Tart^ la propreté et le bon goiU dans les bâtiments, 
lindustrie et le commerce y exercent leur influence, 
elle est devenue méconnaissable. On y compte près 
de 500 émigrés allemands établis. Comme capitale 
de la province, elle est aussi le siège des autorités 
principales. L'église paroissiale est le seul édifice 
public qui se fasse remarquer par sa grandeur; mais 
elle n^est pas encore finie. 

Les forces militaires de toute la province ne 
consistent qu'en une compagnie d'artillerie de ligne, 
une compagnie de milices de la même arme, 884 sol- 
dats d'infanterie et 1648 de cavalerie, tous gardes 
civiques. 

C'est la province de Valdivia qui termine la juri- 
diction religieuse de l'évéché d'Ancud. Elle ne compte 
que trois paroisses, et une vice-paroisse au port du 
Corral; mais de nombreuses missions, que l'habitude, 
plutôt que la nécessité, fait conserver encore au 
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milieu des villes et dans les campagnes soumises 
depuis longtemps à l'action civile et religieuse, y aug- 
mentent les moyens de se livrer aux exercices pres- 
crits par notre Eglise. 

Les géographes, se répétant toujours, n*ont cessé 
de considérer Valdivia comme dans le plus complet 
isolement du reste de la République. Cependant son 
commerce avec la Conception n'a été interrompu qae 
pendant quelque temps par la voie de terre, à l'époque 
de la guerre de l'indépendance; mais il a été rétabli 
bientôt après. On voit, à l'approche du printemps, de 
grands troupeaux de bêtes à cornes élevés en Valdivia 
se diriger vers les marchés de la Conception, en tra- 
versant, sans aucune escorte, le territoire douces Arau- 
caniens dont on tant exagéré et les forces et le mau- 
vais vouloir envers le% races européennes. Il en est 
de même du service des postes, qui viennent toujours 
par terre. Elles sont très souvent protégées par les 
Indiens; ils leur procurent toujours des chevaux lors- 
qu'elles en manquent, et ils fournissent même des 
travailleurs pour Tentretien de la route. 

Le système des chemins en usage dans les sec- 
tions politiques que nous venons de parcourir est 
tout-à-fait exceptionnel, et parfaitement d'accord avec 
les moyens que la nature offre pour leur formation et 
leur entretien. L*épaisse couche de feuilles et de 
branches en décomposition qui couvre le sol des forêts, 
s'affaissant graduellement par l'action des chariots et 
des pieds des chevaux, y détermine une accumulation 
très nuisible des eaux atmosphériques, de manière que 
les chemins sont presque impraticables quelque 
temps après avoir été ouverts à grands frais. Pour 
obvier à cet inconvénient, et à défaut de pierre et de 
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gravier, on met sur la voie de grossiers planchers 
formés de fortes poutres, lesquelles, reposan sur des 
dormants plongés dans ^humidité, ont constamment 
besoin de réparations. Aussi, c^est seulement sur les 
terrains que le feu a dépouillés de la haute végétar 
tion et dans les vallées centrales que les voies de 
communication rendent en tout temps le service qu*on 
doit en attendre. 

Nous avons déjà parlé de Pétat de l'industrie en 
Valdivia. Voici quelques traits qui caractérisent les 
habitants de cette contrée. 

Le Yaldivien est /l'ordinaire peu enclin au tra- 
yail ; il est vrai qu'il n'en ressent pas la nécessité. Les 
habitants des départements d'Osorno et de TUnion sont 
les campagnards de la province. L'agriculture absorbe 
leur attention; la navigation, malgré les rivières navi- 
gables, n'est presque rien pour eux. Ceux du département 
de Valdivia, au contraire, dédaignent Fagriculture, que 
la présence des forêts rend si difficile, et sont, ainsi 
que les Chilotes, de vrais marins et abatteurs de bois. 
Ils ne connaissent que la hache ou la rame, et ils 
les manient avec une adresse étonnante. Le Valdivien 
dtt nord étant plus en contact avec les Indiens, montre 
dans se$ habitudes le point de transition qui sépare 
la barbarie de la civilisation. L'agriculture, l'exploi- 
tation des bois et la marine n'ont pas de charme 
pour lui; il ne s'adonne à ces sortes de travaux que 
faiblement et lorsqu'il y est poussé par un besoin urgent. 
Il est passionné pour les liqueurs spiritueuses, aime 
le commerce d'échange avec les Indiens, dont il pos- 
sède parfaitement la langue^ et fournit aux convois de 
bestiaux d'excellents cavaliers pour les conduire à 
travers le territoire indien jusqu'à la Conception. 
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L'instruction primaire commence à se développer 
même parmi les Indiens incivilisés, grâce aux écoles 
établies dans lear territoire par les missionnaires, soas 
les auspices du Gouvernement. En Valdivia, sur 8,31 
habitants, il y en a un qui sait lire et écrire, et on 
sur 6,92 sachant lire seulement. 

Quant au commerce, l'exportation se rapporte 
seulement au Ck)rral, bien qu'elle se fasse également 
par le Rio Bueno. Les denrées qui y figurent de pré- 
férence sont, pour l'étranger: le fromage, le bois de 
construction et les objets d^histoire naturelle, le tout 
en très petites quantités. Lc^ principal article pour 
la consommation et pour le commerce intérieur est 
également le bois, lequel représente plus de la moitié 
de la valeur totale des exportations; le fromage y 
entre pour un tiers, et les bêtes à cornes, les peaux 
d^animaux, les ustensiles en bois pour les ménages, 
le blé, la farine, les pommes de terre, la bière, Peau- 
de vie de grain et quelques autres produits industriels 
fournissent le reste. 

Tableau du commerce intérieur et extérieur de 
la province, par le port de Valdivia, pendant une 
série d'années. 



Aanéa 



Otmmeroe 



PièoM de 
bois. 



Valeur 



ToUl 



iBdostrie 



Total 



1S44 
1S46 
1S48 
1S50 
1S52 
ISft5 



eitërîeur 

intérieur 

eit 

int 

ext. 

int 

ext 

int 

ext. 

int 

ext 

int 




98214 


76106 



160567 

4942 

261226 

58202 

905912 

18780 

182303 



Piastres 


29327 


24939 



45648 

2221 

71535 

2485 

84984 

7868 

106767 



! 



Piastres 

29327 
24939 
45618 
73756 
87409 
114636 



Piastres 

1028 
15756 


23597 


29049 

158 
27247 

580 

19810 

1639 

54088 



Piastres 

16784 



23597 
29049 
27405 
S0890 



î 



55722 
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Dans cette dernière année, le blé et la farine en- 
trent tout dtin coup pour plus d'un tiers dans le 
chiffre des valeurs industrielles, et Pexportation des 
cuirs en nature a fait place à celles des cuirs tannés. 

Voici des données officielles sur le noiiAre des 
propriétés territoriales, leur revenu calculé, et le mon- 
tant de la contribution de la dlme prélevée sur leurs 
produits agricoles en 1852. 



ProYince 


Départements 


Propriétés 


Revenas 


Dime 


Valdivia . 


Valdiyia. . 
Osorno . . 
Union . . 


201 
218 
275 


12033 
21529 
232S4 


502 

799 

1229 




Total 


724 


56846 


2520 



CHAPITRE X. 



Prof lieei d'iranco, 4e la CoAeeptIoB et de i«ble. 

Province d^Arauco. 

Lette province, de création récente, fut formée 
en 1852 aux dépens de la partie australe de celle de 
la Conception. La grandeur relative de cette dernière 
et le besoin de pourvoir de plus pros à la civilisation 
des Indiens dirent décréter cette nouvelle subdivision 
territoriale, dont les limites^ à Test et à Touest, sont 
les Andes et l'Océan Pacifique; au sud, la province 
de Yaldivia, et au nord, les rivières Laja, Tabulée 
et Carampangui. Ltle de Santa Maria se trouve com- 
prise dans sa juridiction. 

C'est dans cette province que commence la sec- 
tion agricole de la République. 

La cbalne centrale de Nahuelbuta, une des plus 
hautes et des mieux caractérisées des montagnes in- 
termédiaires de la République, assigne dans TArauco 
des limites bien marquées à la vallée de la Cordillère 
et à celle de la côte. La première est traversée au 
nord par le Bio-Bio et ses nombreux tributaires; au 
centre, par le fleuve Impérial, et an sud, par le 
Tolten. La seconde, outre la continuation de ces deux 



A 281 

derniers fleuves, compte une foule de petites rivières 
qui tirent leur origine des montagnes de Nahuelbuta 
et vont déboucher directement dans l'Océan^ comme 
le Carampangui, le Leuvu, le LleuUen, le Tirua, le 
Budi et autres de moindre importance ou qui n'ont 
pas été bien explorées. Les lacs principaux de la 
provinte sont ceux de Villarica, de Gualletûe, dans 
la vallée centrale, et de. Hicura, dans celle de la côte. 

L*exploration faite en 1855, par ordre du Gouver- 
nement, le long de la côte d'Arauco, pour la décou- 
verte des ports dont on avait tant parlé, a mis hors 
de doute qu'il ne s'y trouve que le Tolten, situé sur 
la limite de la province de Valdivia, qui soit vraiment ' 
digne d'appeler l'attention et qui se qualifie pour un 
établissement important. Aujourd'hui, la province n'a 
d'autre port que celui d'Arauco, dans la baie du même 
nom, par 37® 15^ lat. S. 

Déjà les parallèles de latitude entre lesquels ce 
territoire est renfermé, montrent assez quel doit en 
être le climat; aussi les céréales et la vigne y vien- 
nent«-elles avec abondance, et on s'y adonne avec 
un gprand succès à l'élève de toute sorte de bestiaux. 
Le commerce qu'on en fait avec le nord forme un 
des revenus les plas considérables de cette contrée. 
On a trop vanté la fécondité de ses terrains et la 
richesse traditionnelle de ses mines; il faut se mettre 
en garde contre ces exagérations. Le terrain de la 
vallée de la côte a. besoin d'amendement au bout de 
quelques années de culture, de même que celui de 
Valdivia; c'est seulement le lung des Cordillères que 
Texcellence du sol est bien marquée; mais des bois 
presque impénétrables y rendent généralement l'ex- 
ploitation agricole difficile. Des forêts d'araucarias 
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et de pommiers devenus sauvages y ont éveille l'at- 
tention des voyageurs, qui, surexcités par le souvenir 
de l'ancienne gloire militaire des Indiens, n^ont Ja- 
mais manqué d'ajouter du merveilleux à la relation 
de leur séjour dans TAfauco. 

Trois départements composent la division politique 
de cette province : T Arauco proprement dit, situé dans 
la vallée de la côte; le ^'acimiento, à Test du précé- 
dent, et la Laja, siège de la. capitale et occupant la 
vallée centrale et ses dépendances. 

Quoique l'administration civile et militaire de la 
province soit organisée de la même manière que celle 
des autres divisions politiques de la République, le 
besoin d'y appeler lémigration étrangère l'a placée 
par la loi sous la protection immédiate du chef su- 
prême de TEtat L'Arauco jouit des mêmes privilè- 
ges exceptionnels que Valdivia et le territoire de 
Llanquihue. 
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Les villes et les villages méritent à peine nne men- 
tion. Dans les constructions, la terre pétrie avec de 
la paille de blé hachée et quelquefois les briques et 
les tuiles cuites commencent à remplacer le bois^ qui, 
comme nous Tavons vu, est la seule matière première 
employée dans les contrées du sud. 

L'effectif de la garde nationale n'est que de 3133 
individus, dont 1091 dlnfantérie et 2042 de cavalerie. 

L'état de l'instruction publique est naturellement 
arriéré, cette section du pays ayant été Considérée, 
jusqu'à l'époque récente de son élévation à la caté* 
gorie de province^ plutôt comme une frj^ntière mili- 
taire que comme une colonie. Aussi, sur 9, 12 personnes, 
on n'en trouve qu'une qui sache lire et écrire, et une 
sur 7, 61 qui sache lire seulement. 

Le nombre des propriétés territoriales, leurs re- 
venus calculés et la dtme prélevée sur leurs produc- 
tions en nature, dans l'année 1852, se résument dans 
les chiffres suivants. 



ProYlBce 


Départements 


PropriétéB 


Beveniu 


Dtme 
prélevée 


Arauco 


Laja . . . 
Arauco . . 
NacimicDto . 


039 

264 

53 


703S3 
25805 
22330 


? 

1663 
906 


Total 


956 


118518 


• 



Le mouvement commercial de TArauco, comme 
celui des provinces de la Conception et de Nubie, 
peut seulement être rapporté aux ports de la baie de 
Conception, les seuls à présent par où l'on exporte 
leurs produits. 
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Avant de quitter cette province, qui contient avec 
Valdivia tout ce qu'il y a d'Indiens incivilisés au Chili, 
abstraction faite des peuplades patagoniques, il est 
à propos de fixer les idées sur Pétendue du territoire 
appelé par quelques uns Araucania et sur le nombre 
approximatif de ses habitants, afin de 'combattre les 
craintes puériles que la tradition historique entretient 
encore dans quelques esprits irréfléchis. 

Le pays occupé par les Araucaniens n'a pas 120 
lieues de longueur, comme le dit Letrone. Ces Indiens 
ne possédaient pas une étendue aussi considérable 
de terrain, même à Tépoque qui suivit immédiatement 
la conquête, et bien moins encore en 1844 lorsqull 
écrivait. 

Avant la paix de Negrete, le territoire indien était 
depuis longtemps limité au nord par la rive australe 
du Bio-Bio , et au sud par les établissements des £s« 
pagnols à Valdivia. En 1726, époque de ce traité 
avec les Araucaniens, cette délimitation fut non seule- 
ment confirmée d'un commun accord; mais encore les 
Indiens furent tenus d'aider à rétablir les forts qu'ils 
avaient détruits eux-mêmes sur la ligne limitrophe. 

La colonie de Valdivia, moins inquiétée que celle 
de Conception, à cause de la nature plus pacifique et 
même lâche des indigènes qui l'environnaient, s'était 
augmentée considérablement^ et les propriétés rurales 
des Espagnols s'étendaient jusqu'à Ia%ase des Andes. 
liSL reconstruction de la ville d'Osorno, 32 années après 
lé traité de Negrete, sur un vaste territoire que les In- 
diens cédèrent spontanément aux Espagnols, et l'érec- 
tion du village de Rio-Bueno sur les bords du fleuve 
du même nom, annexèrent an domaine des lois le reste 
du continent depuis la ville de Valdivia jusqu'à Par- 



chipel d'Âncttd. Aiiwi, en V7SSs le territoire inclien 
n'était plus qne la contrée comprise entre les fleuves 
Bio-Bio et Calie-Calle. 

Depuis cette époque, jiisc[n'à celle de la gaerre 
de Tindépendance, à laquelle le Chili doit son éman- 
cipation politique, une conquête moins violente, mais 
plus humaine et plus sAre, celle de la civilisation^ 
avait considérablement r^réci le domaine de la bar- 
barie, tant par les frontières du nord que par celles 
du sud. Le territoire primitif d'Ârauco n'était plus 
au pouvoir des indigènes; une ville, qui porte encore 
ce nom, et un fort espagnols le tenaient soumis à la 
juridiction immédiate de la province de Conception, et 
les développements des villes et des forts de Santa 
Juana, Nacimi^ito, Negrete et Santa Barbara avaient 
poussé la frontière qui limitait au nord le territoire 
indien, jusqu'au parallèle 37. 36. L. S , dans toute la 
largeur du pays, depuis la mer jusqu'à la Cordillère. 

Le progrès de la civilisation avait suivi dans la 
frontière indienne du sud une marche non moins 
rapide. Les tribus Guiliches et Muluches, qui peu- 
plaient le territoire aflfecté alors à Valdivia, étaient 
déjà si assimilées aux races européennes, qu'elles for- 
maient un partie intégrante de la population civilisée. 
Elles avaient adopté la langue, la religion et les 
usages des campagnards espagnols, avec lesquels elles 
se trouvaient le^lus en rapport; leur fierté avait dis- 
paru, et leur soumission aux autorités allait quelque^ 
fois jusqu'à la bassesse. La rivière Calle-Calle n'était 
plus la «frontière indienne de Valdivia: elle s'étendait 
déjà vers le nord et gagnait du terrain surtout du 
côté de Touest jusqu'au district de Cruces, sur le 
parallèle 30. 33. L. S. 
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Dans Pépoqae actuelle, cette frontière et celle du 
nord se sont bien plus rapprochées entre elles par 
les seuls efforts du temps, de la tranquillité et de la 
civilisation; et déjà deux missions de propagande, à 
la demande même des Indiens et sous leur protection» 
ont été érigées dans l'intérieur des terres, où ils 
n'avaient jamais voulu les tolérer. Les indigènes 
n'occupent donc aujourd'hui qu'une section transver- 
sale d'un degré et demie de largeur. Voyons quel 
peut être leur npmbre approximatif, en prenant pour 
point de comparaison le reste du continent^ qui e^t 
également une section tranversale, jusqu'au canal de 
Chacao, mais qui a deux degrés et 14 minutes 
de largeur. 

Dans ce territoire — soumis depuis longtemps à 
l'action directe des lois, du commerce et de l'agricul* 
tare, et peuplé par la race européenne et la race 
mixte, ainsi que par de nombreux Indiens civilisés* — 
Pïous comptons quatre villes principales, sept villages, 
plusieurs agglomérations d'habitants le long des che- 
mins et 1688 propriétés rurales répandues en tout 
sens et ayant chacune une maison plus ou moins 
grande. Ainsi, le voyageur rencontre à chaque pas 
de belles campagnes ensemencées et un toit pour 
s'abriten La population pourtant n'est que de 36152 
habitants. Parcourez à présent le territoire indien, 
qui a moins d'étendue: pas une seule ville ne se 
présente à vos yeux; la vallée de la côte est presque 
tout-à-fait déserte; de faibles bourgades, appelées 
fédnctioas et composées de quelques familles, sont 
éparses sur les bords des ruisseaux, sur la lisière des 
bois, et à de grandes distances les unes des autres. 
La vallée centrale, surtout vers la base des* Andes 
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où la présence des gens ciyilisés est interdite^ est la 
partie la plus peuplée; mais il suffit de Tavoir par- 
courue une seule fois, avec l'esprit dégagé de préoccu- 
pations^ pour calculer le nombre de »e8 habitants. Je puis 
dire, d'après mes propres observations, qu'il paratt 
ridicule d'assigner à ce petit territoire la moitié de la 
population existant dans les fractions des provinces 
du sud que nous venons de signaler. Un fait assez 
récent vient encore à Tappui de cette présomption. 
Le plus puissant levier qui agisse spr Tesprit belli- 
queux des Indiens, c'est l'appât de la guerre, du pil- 
lage, des femmes et de la boisson: tout cela leur fut 
oifert par la révolution de 1851; et, malgré cela, à 
peine six cents hommes prirent-ils part à la bataille 
de Loncomilla. Nous disons six cents, quoique quel- 
ques personnes portent à huit cents le chiffre des 
combattants indiens dans cette journée. 

Si la population indigène eût été aussi grande 
qu'on se plaft à le croire, le nombre de ses guerriers 
n'aurait pas été aussi insignifiant. 

Les Araucaniens ne forment plus cette masse 
compacte et belliqueuse que mettaient en action 
Tamour de la patrie et la haine contre les Espagnols. 
A peine découvre-t-on entre eux quelques unes de 
leurs vertus primitives à travers Tesprit de pillage et 
de vengeance et le goût de Tivrognerie, qui en ont 
pris la place. Les hordes éparses ne se réunissent 
en troupes plus ou moins considérables que pour se 
piller entre elles, et quelquefois pour exercer des actes 
de brigandage sur les troupeaux des propriétés rurales 
des descendants de la race européenne qui ont 
rimprudence de s'établir trop avant dans leurs terres. 
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La guerre entre la Colonie Chilienne et la 

mère-patrie, lora de la chute de Ferdinand VII, roi 

d'Espagne, vint prouver bien plus encore que les 

Araucaniens d'alors n'étaient plus que l'ombre de leurs 

prédécesseurs si renommés. Us se divisèrent en deux 

partis et grossirent en même temps les armées royales 

et celles des Indépendants. Le sort ayant été funeste 

aux premières, la guerre continua parmi les Indiens. 

Les uns se battaient à outrance pour soutenir les 

débris d*une domination qui les avait constamment 

oppressés; les autres, pour faire triompher les enfants 

de ces mêmes oppresseurs, lesquels n^étaient pas 

moins leurs ennemis naturels! Pourrait-on trouver 

dans un semblable peuple l'ancien' Âraucanien? 

Les Indiens chiliens, malgré leurs défauts, ne 
sont pas, à beaucoup près, aussi sauvages qu'on le 
pense. Ce ne sont plus des peuples pasteurs ; ils sont 
déjà agriculteurs. Leurs maisons, bâties en bois et à 
demeure, ont des enclos où -ils font paître des bestiaux* 
Ils cultivent le blé, la pomme de terre, les fèves, le 
maïs et quelques autres plantes utiles à Téconomie 
domestique. Il se livrent également à la culture du 
lin pour en retirer la graine, qu'ils réduisent en gâteaux 
après l'avoir torréfiée, moulue et imbibée de miel 
d'abeilles. Les pommiers sauvages leur fournissent 
une grande quantité de cidre. La laine de leurs mou- 
tons est toute employée à la fabrication d'un drap 
grossier et bizarrement colorié dont ils se servent 
pour confectionner leurs habillements. Ils travaillent 
avec beaucoup d'adresse des brides et des lasos tissés 
ea cordons au moyen de longues courroies de peau 
finemoit découpées. Us aiment le commerce et 
l'échange de leurs produits naturels contre l'argent 
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monnayé, les outils en fer et les liquears spirituenses. Ils 
ne refusent pas l'instruction, accueillent avec empresse 
ment les forgerons et les orfèvres, et envoient leurs 
enfants aux écoles des missionnaires, lorsqu'elles sont 
près de leur domicile. Pendant que j'étais chargé du 
commandement de la province de Valdivia, je leur ai 
offert plusieurs fois rétablissement de nouvelles mis- 
sions apostoliques dans leur territoire; mais ils les 
ont toujours refusées. Ils n'aiment pas beaucoup les 
missionnaires; mais ils demandent des écoles primaires 
et des maîtres pour l'apprentissage des métiers. Leurs 
chefs les plus notables, questionnés par moi — àl'époque 
de la viaite d'hommage qu'ils font annuellement à 
l'intendant de Valdivia — sur leur répugnance à ad- 
mettre des missionnaires chez eux, m'ont tous ré- 
pondu que c'est parce que l'abolition de la polyga- 
mie, à laquelle ils ne veulent pas renoncer, en serait 
la conséquence immédiate. 

Leur indépendance des autorités républicaines 
n'est pas absolue, et même avant de prendre quelques 
mesures violentes entre eux, ils viennent souvent en 
demander l'approbation aux chefs des provinces limi« 
trophes. Le Gouvernement entretient parmieux quel- 
ques fonctionnaires qui^ sous le nom de capitainei 
tfamis, arrangent leurs différends et leur servent d'inter- 
prètes et d'agents auprès des autorités civiles et militai- 
res de leurs sections. Quelques uns de leurs chefs les plus 
puissants reçoivent une petite subvention du trésor public, 
non pas en qualité de tribut, comme quelques voyageurs ont 
eu la bonhomie de le croire, mais en récompense des 
services rendus du temps de la guerre de l'indépen- 
dance, ou de ceux qu'ils rendent actuellement en con- 
tribuant, par leur influence et «avec leurs forces, au 
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maintien de l'ordre et de la tranquillité parmi les tri- 
bus qui les enviroiinent. 

Jasquiei on n'a mis en usage que des moyens 
religieux pour arriver à la réduction et à la civilisation 
des Indiens. On compte quinze missions établies dans 
les deux provinces de Valdivia et d'Arauco. Chaque 
mission a une école pour T instruction primaire. Les 
professeurs de ces établisseinents, pour percevoir lebrs 
émoluments, sont tenus de prouver quils enseignent 
au moins vingt indigènes ; et afin d*éviter les inconvé- 
nients de l'éloignement, le Gouvernement paie à cha- 
que missionnaire les aliments des élèves qu*il entretient 
dans la mission. Chaque chef dindiens a 40 piastres 
par an pour chaque douze enfants de sa tribu qu'il en- 
voie à récole. 

Ces moyens sont lents, il est vrai; mais on en 
tente aujourd'hui d'autres plus efficaces, non pas pour 
la destruction de cette fraction intéressante de notre 
population; mais pour sa plus prompte et utile assi- 
milation à la grande famille sociale. 

Les Indiens du Chili sont trop souvent incriminés 
par la presse des Provinces Argentines, au sujet de 
leurs prétendus vols, pour qu'il ne nous soit pas per- 
mis de dire quelques mots en leur défense. On prétend 
que ce sont eux qui détruisent et saccagent les pro- 
priétés rurales de Buenos Aires, et on a été même 
jusqu'à formuler des accusations contre notre Gou- 
vernement, parce quil ne prenait pas des mesures 
propres à empêcher ou à rendre moins fréquents de 
semblables crimes. Les aborigènes des Pampas sont 
assez nombreux et assez enclins au vol et au pillage 
pour assumer à eux seuls toute la responsabilité de 
lears constantes déprédations, sans qu'il soit nécessaire 

19» 
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d*aller chercher à l'étranger la cause de lenr rapacité. 
n est vrai qu^on trouve parmi eux des Âraucaniens; 
mais cela n'est pas une raison pour attribuer à ceux- 
ci les crimes que commettent les Pampas. Il est encore 
vrai que les principaux chefs des hordes transandines 
sont quelquefois des Araucaniens; mais cela prouve- 
rait tout au plus que l'Indien chilien, lorsqu'il se 
bat à ^étranger, est plutôt fait pour donner des ordres 
que pour en recevoir. Ce qu'il y a d'avéré dans tout 
cela 9 c'est que PIndien pampa, après avoir volé les 
bestiaux des fermes argentines^ est volé à main armée 
par l'Indien chilien, lequel est souvent attaqué et volé 
à son tour par ses propres compatriotes qui l'attendent 
à son passage des Andes, lorsqu'il revient chargé de 
son butin. Tout le reste ne repose que sur des in- 
criminations gratuites ou fondées sur de fausses sup- 
positions. 



Province de la Conceptlony 

wèéê Par U loi da SO Août ISae. 



Cette province est une des plus renommées du 
Chili, à cause de l'abondance de ses blés, de la qua- 
lité de ses vins, qui sont les meilleurs de l'Amérique, 
et de la richesse de ses mines de charbon de terre. 
Elle est limitée, au nord et à Test, par le fleuve Itata; 
au sud, par la province d'Arauco, et, à l'ouest, par le 
Pacifique* Son sol, très accidenté, est, par rapport à 
sa richesse, de la même nature que celui de l'Arauco; 
mais il est plus favorisé par le climat» lequel est, en 



géDéral, plus doux et moins pluvieux. 11 est aussi 
moins boisé, et laisse à l'agriculture plus de coteaux 
et de plaines pour l'exploitation immédiate. Le Bio-Bio, 
le plus grand des fleuves du Chili, traverse cette pro- 
vince de l'est à l'ouest, et on y voit déjà des bateaux 
à vapeur rendant d'importants services à la circulation 
fluviale. Les côtes présentent les plus beaux ports. 
La baie de Conception, connue depuis longtemps de 
la marine et du commerce, en compte quatre: Talca- 
huano, Penco, Lirquen et Tome. Ce sont les princi- 
paux de la province. Au sud du Bio-Bio, il y en a 
encore deux, Coronel et Lota-Colcura, très fréquentés 
par les navires qui vont charger du charbon de terre. 

Les productions en céréales, en vin et en houille 
ne sont pas la seule base de la richesse de la pro- 
vince ; elle fournit aussi au commerce intérieur et ex- 
térieur de nombreux bestiaux élevés dans ses belles 
prairies naturelles, des laines, des fruits secs, des lé- 
gumes, du bois de construction, quelques articles 
manufacturés, tels que des salaisons et du biscuit, 
pour l'usage de la marine nationale et étrangère, des 
peaux tannées, des tissus grossiers de laine, des jam« 
bons, des fromages et des tapis de roseaux, dont il 
se fait une grande consommation dans les provinces 
du nord. 

La grande exportation de blés, par les ports de 
la Conception, a porté à un haut degré de perfection 
les superbes établissements à moudre qu'on y trouve 
pour la fabrication des farines. Modelés sur les plus 
parfaits de l'Amérique du Nord, ils combinent la ra- 
pidité de la mouture avec l'excellence des produits, 
dont tout le littoral occidental de TOcéan Pacifique, 
l'Australie, la Polynésie^ Buenos-Aires et le Brésil 
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sont les plus notables dëbonchés. La préparation des 
vins n'est pas, à beaucoup près, aussi avancée: on 
peut même dire qu'elle est encore dans sa première 
enfance; et si, malgré cela, le vin de la Conception 
a déjà un nom, on peut calculer ce que cette brancbe 
d'industrie doit devenir avec le temps. Le moût est 
livré à la consommation, aussitôt qu'il a fini sa fer- 
mentation tumultueuse. On ne trouve pas de caves 
ni de -celliers assez grands pour donner au cni une 
année de repos : il faut qu'aux vendanges suivantes, il 
ait déjà fait place à la nouvelle récoite. On n'em- 
ploie ni les pressoirs mécaniques ni ces grandes cuves 
si nécessaires pour donner à la première opération 
de la fermentation tous les soins qu'elle demande^ et 
on commence à consommer le vin^ avant qu'il ait ter- 
miné sa fermentation insensible. Malgré ces défauts, 
le vin de quelques barriques que les propriétaires 
réservent pour leur usage particulier^ figure avec hon- 
neur sur les tables, à côté des meilleurs vins d'Europe. 

On n'exporte le vin qu'en très petites quantités^ car 
1 suffit à peine à la grande demande pour la con- 
sommation intérieure. 

Lindustrie minière du charbon fossile est tout-à- 
fait nouvelle, et cependant elle est devenue la source 
de grandes fortunes. Nous avons déjà fait connaître 
la bonté du charbon chilien, en parlant des productions 
minérales. Si la province de la Conception n'avait 
pas la ressource de ses blés, ses mines de houille lai 
assureraient une des premières places parmi les p;t>- 
vinces les plus riches du Chili. Les ports situés au 
sud du Bio-Bio sont devenus TentrepAt de charbon 
de la mer Pacifique. La ville de Lota fut improvisée 
en une année; une colonie écossaise y est établie, et 
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l'ony voit déjà de puissants engins à vapeur pour Tex- 
traction du charbon, et des voies ferrées pour en faci- 
liter l'exportation. Toat porte à croire que cette 
branche dl^^dustrie acquerra un grand développement, 
avec les nouvelles mines qu'on découvre de jour 
en jour et avec celles qui se trouvent le long de la 
côte, vers le sud. 

Six départements composent la division politique 
de cette province: Coelemu, Tplcahuano, Conception 
et Lautaro, situés le long de la c4te, et Puchacai et 
Rere, dans la vallée centrale, à Test du département 
de la Conception. 
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Les villes ont un tout autre aspect que celles du 
sud. Elles ont mieux conserré leur tracé primitif; la 
brique cuite constitue la presque totalité des matières 
premières employées dans la construction des édifices, 
qui sont, en générai, spacieux, commodes et entourés 
de cours et de jardins. Talcahuano, après la capitale 
de la province, est la ville la plus importante. C'est 
par ce port, connu et fréquenté depuis le temps de 
la conquête, que les principaux produits des provinces 
d'Arauco, de la Conception et de Nubie entrent dans 
le commerce. On a déjà commencé une voie ferrée qui 
doit le relier à la ville de la Conception. 

Cette dernière, capitale de la province, et une 
des plus jolies villes du Chili, est située sur la rive 
septentrionale du fleuve Bio-Bio, très près de son 
embouchure. Elle doit son existence, comme pres- 
que toutes les villes importantes du Chili, à Pierre 
de Valdivia^ qui en jeta les premiers fondements en 
1550, et à la persévérance avec laquelle les chefs es- 
pagnols qui succédèrent à son malheureux fondateur 
la reconstruisirent, malgré les vicissitudes constantes 
dont elle fut le théâtre depuis les premiers moments 
de son érection. Son emplacement, son tracé régulier, 
la propreté et Pélégance de quelques unes de ses 
maisons, où le luxe et la commodité sont également 
consultés, son climat et ses environs pleins d'attraits 
justifient le sentiment d'orgueil avec lequel ses habi- 
tants la montrent à Tétranger voyageur. Ses édifices 
publics les plus remarquables sont la cathédrale, Thôtel 
de ville, un bel h6pital^ plusieurs églises ^ quelques 
couvents et un théâtre. Elle est la résidence des prin- 
cipales autorités civiles et militaires de la province, 
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le siëge de la cour d'appel do sud et le centre de 
l'évèché de la Coneeption. 

La force de la garde nationale n^est que de 1796 
hommes, dont 171 d'artillerie, 955 dinfanterie et 637 
de cavalerie. 

On donne aujourd'hui une attention spéciale à 
l'instruction publique; cependant la proportion de ceux 
qui savent lire et écrire, par rapport- à la masse de la 
population^ n'est que de l sur 8,43; pour ceux qui sa- 
vent seulement lire, elle est de 1 sur 7,17. 

La division de la propriété territoriale est comme 
suit: 



Province 



Départements 



Propriétés 



Ee?enns 



DiaeprMefée 
en 1852. 



Conception 


Conception 
Talcahuano 
Puchicai 
Rere . . . 
Coelemu . 
Lautaro . < 




. 45 

29 

1147 

753 

523 

366 


5658,62 

10407 
122587 

76678 
10206S 

36972 


190 

628 

10304 

10322 

11051 

2314 


ToUl 


2863 


354365,62 


34809 



Les chiiFres relatift au commerce d*exportation 
se trouvant réunis aux informations statistiques que 
nous possédons sur les provinces d' Arauco et de Nubie, 
nous en donnerons un aperçu après avoir jeté un 
regard sur cette dernière province. 



Province de Nubie. 

Nubie, province méditerranéenne, formée en 1848 
aux dépens de celles de la Conception et de Maule, est 
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limitée, au sud, par les rivières Ita^a et Choijuan 
et, au nord, par la rivière Pelquilauquen. Ses limites 
i Touest sont marquées par une partie du grand che- 
min reliant la ville de la Conception à la capitale de la 
République, par la rivière Changaral, jusqu'à son en- 
fluent avec celle de Muble, et par la Nubie, à partir 
de ce point, jusqu'à sa jonction avec le fleuve Itata. 
La ligne culminante des Andes comprise entre les 
parallèles 35. 12. et 36. 4. lat S., en forme la limite 
orientale. 

Deux bassins secondaires, appelés Nubie et Di- 
guillin, en traversent le territoire de Test à Touest. 
Sa position, dans la vallée centrale, donne à la richesse 
de son sol un avantage signalé sur la province de la 
Conception; mais ses productions sont les mêmes^ 
sauf quelques mines d'or assez pauvres qu'on rencon- 
tre vers le nord et qui ont donné lieu à la formation 
d'un village appelé pneblo de minas, situé à Test de 
la vallée^ de la Cordillère, sur un des angles rentrants 
de ses montagnes. 

Chillan possède, dans ses solfatares, un élément 
de grandes richesses naturelles. 

Les eaux minérales de Cato jouissent dune juste 
renommée. Elles se trouvent sur le bord oriental de 
la vallée de la Cordillère, presque sur le parallèle de 
la ville de Chillan. Leur chaleur varie entre 33 et 
34® centigrade, et leur composition, d'après le profes- 
seur Domeyko, est sur mille parties en poids: 

Chlorure de Sodium 0,103 

„ de Magnésie 0,002 

Sulfate de soude 0,169 

„ de chaux 0,007 

Carbonate de chaux 0,008 

Fer et Alumine 0,005 

Silice 0,061 

0,355 



^ 
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En faisant cette analyse, il a soin d'ajouter qae 
les eaux minérales ont rarement nne si petite quantité 
de chaux. 

L'industrie agricole, depuis la province d'Arauco, 
est un peu plus perfectionnée qu'eau Chiloé et en 
Valdivia. Les classes moins aisées s'adonnent à là 
coniection de tissus de laine grossiers, connus dans 
le commerce sous le nom de bajetas, poBChoi et frais- 
iai, dont on exporte une assez grande partie pour la 
consommation des campagnards du nord. 

La provinot de Nubie comprend deoix départe- 
ments : San Carlos, au nord, et Chillan, au sud. 
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La physionomie des villes et le caractère des 
habitants qui les peuplent ou les environnent^ conser- 
vent^ dans tout le Chili, une ressemblance bien mar- 
quée, tant que l'élément étranger n*y apporte pas de 
modifications par son contact immédiat. Ainsi, le 
voyageur arrivant à Talcahuano, qui n'est qu^une ville 
secondaire de la province de Conception, se formerait 
une fausse idée des villes situées à l'intérieur, sMl vou- 
lait, par le nom de capitale qu'elles portent, leur 
attribuer de Timportance sous le rapport de leur beauté 
comme villes et de Tesprit actif et dégagé de leurs 
habitants. Les villes de Tintérieur sont en général 
stationnaires. Les commodités et le luxe européens 
n'y font que des progrès très lents; on n'y songe 
qu'aux travaux des champs^ et c'est seulement dans 
les campagnes que les riches propriétaires séjournent 
Nous n'avons donc rien de notable à enregistrer sur 
San Carlos, chef-lieu du département du même nom, 
et situé à Pest de la rivière de Changaral, ni sur 
Chillan, capitale de la province, à quelques milles au 
sud de la rivière de Nubie, dans la section de la 
vallée centrale comprise entre cette rivière et le ruis- 
seau Chillan. 

La garde nationale se monte à 2782 soldats, dont 
998 d'infanterie et 1784 de cavalerie. 

Linstruction publique est moins répandue encore 
que dans la Conception, car sur 9,38 personnes, on 
n'en trouve qu'une qui sache lire et écrire, et une sur 
8,38 qui sache lire seulement. 

L'habitant de Tancienne province de Conception, 
aujourd'hui Ârauco, Conception, Nubie et Maule, 
est le guerrier de la Uépublique. Demeurant, 
depuis le temps de la conquête, sur la fron- 
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tiëre indienne, et soldat de la liberté, lors de la 
guerre de l'indépendance, il sait manier la charrue et 
Tépée avec une égale dextérité. Il est fier, mutin 
et orgueilleux, mais passionné pour le travail et pour 
les progrès de la belle contrée qui lui est échue en 
partage. Les femmes du pays sont douées d'une 
rare beauté. 

La propriété territoriale est plus divisée que celle 
de la province précédente: 



ProYlnce 


Départements 


Propriétés 


Reveniu 


Dlme prélevée 
en 1852. 


ifuble . . 


GhUlan . . 
San Carlos 


1833 
1341 


242101,37 
126700,50 


24310 
13214 




Total 


3174 


368891,87 


37524 



La Nubie exporte une partie de ses produits 
par la voie du port de la Constitution, dans la 
province de Maule, et une autre partie par 
celle de Talcahuano. Malheureusement, les données 
sur le mouvement du commerce extérieur se rappor- 
tant toujours, comme nous Tavons déjà dit, à ces deux 
ports, il ne nous est pas possible de signaler la va- 
leur relative des exportations de cette province, dont 
les produits exportés par mer, tant pour l'étranger que 
pour lintérieur, sont indiqués dans le tableau suivant, 
conjointement avec ceux de Conception et d'Arauco. 
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S^us le nom de produits divers soùt compris le 
biscuit et les salaisons, qui y entrent pour un 18 '^''9 le 
bois, qui y figure pour un 12 '"J', les laines, qui dépas- 
sent quelquefois la moitié de la valeur totale. Les 
peaux, la graisse^ les jambons, les écorces tanines, le 
vin, les eaux de vie, les haricots, le son, quelques au- 
tres articles moins importants et ceux qu'on doit aux 
premiers essais de Tindustrie. . 

L'exportation des blés, de Torge et des farines 
suit une progression croissante, à partir de Tannée 
1848, en conséquence du grand débouché que la dé- 
couverte de Por de la Californie ouvrit à la Con^ 
eeption. 
Ainsi, 

en 1848, on en exporta pour 650,104 piastres 
r. 1850 ,, u . 1,970,268 // 

r/ 1852 V „ r, 2,162,481 u 

// 18ô5 u V r. 2,806,851 

L'exploitation du charbon ne fut considérée que 
comme un simple essai jusqu'en 1850, où l'on en ex- 
porta poar la valeur de 7975 piastres ; en 1852 Tex- 
portation monta à 94083 /, et en 1855 la houille figure 
déjà dans les productions de la province pour 304,367^. 
La valeur générale des marchandises exportées par 
mer, montre aussi un accroissement sensible, qui con- 
court à feire voir les progrès de ces trois sections 
politiques^ car, à l'époque même de la révolution de 
1850, l'exportation dépassa de près d'un million et 
demi de piastres celle de 1848. 
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CHAPITRE XI. 



Provincei de Bfaule et de Talca. 



ProYince de Manie, 

créée par la toi du 80 août Uae. 

La Maule a pour limites, au nord, le fleuve du 
même nom; la Nubie et la Conception, au sud; la 
partie de la ligne culminante des Andes comprise 
entre les parallèles 35<> 12' et 3(><> 4' lat S, à lest, 
et, à Touest, la section de la côte maritime renfermée 
entre les fleuves Itata et Alaule. Elle est traversée 
du sud au nord par le bassin de Loncomilla, qui 
compte quatre principaux affluents d'origine andine, le 
Perquilauquen, le Longavi, TArchibuenu et le Putagan, 
et un dont l'origine est dans les montagnes centrales 
de Touest, le Cauquenes. Une foule d'autres ruis- 
seaux, dont le dénombrement ne peut entrer dans les 
limites de cet Essai, proviennent de l'orient et de l'oc- 
cident de la vallée centrale, et se jettent directement 
dans le Loncomilla ou dans ses cinq grands affluents. 
Ils offrent à l'industrie agricole et pour l'établissement 
des machines hydrauliques,- des ressources qu'on ne 
trouve Ibéunies dans aucune autre province de la Ré- 
publique. Le sol, aussi accidenté que celui de la 
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Conception et de la I^uble, est moins boisé dans la 
vallée centrale; il est aussi un peu plus riche, et il 
jouit d'une atmosphère moins humide et plus chaude; 
mais les productions en sont les mêmes, sauf le char- 
bon de terre, qui n'est pas encore exploité. L'industrie 
agricole n'y a pas d'autres avantages sur celle du sud 
que ceux que lui donne la formation des prairies 
artificielles, auxquelles on commence déjà aujourd'hui 
à attacher quelque importance pour Tengraissement 
des béteô à cornes. Il n'y a sur la côte qu*une assez 
mauvaise crique, appelée Cnranipe*, par 35® 47^ lat. 
S.^ et 4e port de la Constitution, situé à 35® 20^ lat. 
S„ à l'embouchure de la rivière Maule. C'est par ce 
seul port que cette province et celle de Taica expor- 
tent une grande partie de leurs bois de construction 
et de leurs céréales, qui sont la base de leur richesse 
territoriale. Mais quelque fréquenté qu'il soit^ il pré- 
sente de grands désavantages et même des périls aux 
navires, tant à l'entrée qu'à la sortie. Les vents du 
sud-ouest, contrariant le courant du fleuve à son 
embouchure, y déterminent une barre changeante qui 
en ferme l'entrée ou la rend périlleuse. Ce grave in- 
convénient porte une vraie atteinte à l'augmentation 
des produits des deux provinces; cependant il est 
atténué aujourd'hui par la présence d'iin bateau à va- 
peur^ exclusivement chargé de surveiller la barre et 
de remorquer les navires qui doivent la passer. 

La province est composée de cinq départements 
Constitution, Cauquenes et Itata, situés le long de la 
côte du Pacifique, et Linares et Parral, à l'est, le long 
de la vallée centrale. 
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U n'y a rien de remarquable dans aucune de ces 
petites villes, pas même à Cauquenes, capitale de la 
province. Leur population, essentiellement agricole, 
est éparse dans les campagnes ou autour des fermes 
des grands propriétaires, dont la résidence habituelle 
est Santiago ou Talca. 

La garde nationale ne se monte qu'à 3001 soldats, 
dont 236 d'artillerie, 1004 dinfanterie et 1761 de 
cavalerie. 

L*état de l'instruction publique est plus arriéré 
dans la Maue que dans aucune autre province de la 
République. Sur 10,95 personnes, on en trouve à 
peine une qui sache lire et écrire, et sur 9,36 une 
sachant seulement lire. 

Voici la division de sa propriété rurale et le mon- 
tant de la dtroe, prélevée pour la dernière fois en 1852. 



ProTlBce 



Départements 



Propriétés 



Revenus 



Dîme prélevée 
en 1852. 



Maule 



Ctuquenet . 
Constitution 
Parral . . 
Linares . . 
Itata . . . 



1969 


$21924S,75 


57 


ôllô 


742 


146340 


S07 


233610 


S02 


79790 



$ 12S4d 

463 

6045 

12410 

9593 




La Maule n*a aucune industrie particulière qui la 
distingue des provinces précédentes. Il y a, dans le 
port de la Constitution, plusieurs chantiers où l'on 
s'occupe depuis assez longtemps de la construction 
de petits bateaux et d^embarcations de moyenne gran- 
deur, qui se font remarquer par leurs formes^ leur prix 
modique et la bonne qualité du matériel employé. 



En 1849, on en lança à la rivière quatre, jaugeant 
612 tonneaux, l'année suivante, 15, avec 2212, et, en 
1851, 13, avec 910 tonneaux. 

Comme le bois des forêts de la Maule jouit d^une 
juste réputation entre les bois qui servent aux con- 
structions navales, c'est au port de Curanipe que se 
font les grands dépôts des courbes et des pièces les 
plus importantes pour l'usage de la marine de TE ta t. 

Quoique le commerce intérieur de cette province 
soit très étendu, il nous est impossible d'en signaler 

la portée, attendu le manque de renseignements statis- 

• 

tiques. TSous pouvons dire seulement que c*est dMc' 
que se tire^ pour la consommation médiate de Val- 
paraiso et de Santiago, une grande partie de bètes à 
cornes, qu'on engraisse dans les prairies artificielles 
de Rancahuapour les livrer aux boucheries; que c'est 
dans le district de Chanco que l'on fait les meilleurs 
fromages qui s'exportent du Chili, et que les bois de 
construction provenant des forets maritimes du sud de 
la province, et les blés, qu'on y récolte partout, sont 
les meilleurs de la côte occidentale de TAmérique 
du Sud. 

Le commerce maritime a été calculé ensemble 
avec celui de la province de Talca, qui exporte aussi 
ses produits par le port de la Constitution. 



■ 
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Province de Talca, 

créée par la loi du 30 août 1883. 



Cette province, dont la configuration territoriale 
estassez régulière, est limitée, au nord, par le fleuve 
Lontué, qui prend le nom de Mataquito après sa jonc- 
tion avec la rivière Tenu, et, au sud, par le fleuve 
Maule. Les Andes et l'Océan Pacifique, comme dans 
presque toutes les provinces chiliennes, en forment 
les limites à l'est et à l'ouest. Elle est située entre 
les parallèles 34. 42. et 35. 19. 40 L. S. 

La vallée centrale y présente des plaines ondu- 
leuses d'un aspect aride et dénuées de haute végéta- 
tion. Les régions de la côte et de la base des Andes, 
très accidentées par les ramifications nombreuses des 
deux chaînes principales, sont, au contraire, couvertes 
de forêts à arbres espacés, surtout vers la mer. Là, 
de riantes vallées sont exploitées par des agriculteurs 
actifs, et des prairies naturelles et artificielles sont 
soigneasement entretenues, aussi bien que sur la base 
des Andes et le long des rivières. Le bassin du Claro, 
d'origine andine, et tributaire du fleuve Maule, traverse 
la province du N. au, S., en côtoyant la base orientale 
des montagnes de la côte^ dont les vallées sont traver- 
sées, & leur tour, par quatre petites rivières qui sont 
d^une grande ressource pour Tagriculture et pour les 
pâturages. 

Déjà la présence de Toranger et de Tolivier^ quoi- 
qu1ls soient en petites quantités, annonce, à Taica, le 
changement du climat des contrées du sud dans leur 
rapprochement graduel vers les tropiques. Aussi y 
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éproave-t-on le besoin des irrigations et des prairies 
artificielles, qui sont d'un très grand avantage pour la 
réussite des récoltes et pour l'engraissement des bes- 
tiaux. Les terrains les plus riches sont an nord, sur 
les bords du Lontué, et dans les vallées de la Cor- 
dillère. Les productions agricoles de la province 
pouraient être infiniment plus considérables qu'elles 
ne le sont aujourd'hui, si le littoral avait de bons 
ports; malheureusement il n'a que celui de la Con- 
stitution en commun avec la Maule. La nécessité de 
faciliter l'extraction des produits de Talca et de Col- 
chahua^ qui est encore plus dépourvue de moyens de 
débouchés naturels, a provoqué l'organisation d'une 
vaste association nationale ayant pour but de relier 
ces deux provinces à la capitale par un chemin de 
fer. Il est déjà en voie dVsècution et doit bientôt 
porter Taisance et le bonheur dans ces contrées si 
riches en productions et si éloignées des grands centres 
de la consommation et du commerce. 

• La province de Talca est divisée en deux départe- 
ments: celui de Lontué, au nord, qui a pour chef-lieu 
la ville de Molina, et celui de Talca proprement dit, 
au sud, où se trouve la ville capitale du même nom. 
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La charmante ville de Talca, sitaée â Tonest de 
la Y^llée centrale, à quelques milles au nord du fleuTC 
Maule, et à Test de la belle rivière Claro, ne compte 
qu'un peu plus d'un siècle d'existence. Elle doit son 
origine à l'illustre gouverneur Manso, qui en jeta les 
fondements en 1742, et elle se distingue, entre toutes 
les autres de fondation contemporaine, par ses déve- 
loppements et ses progrès, qui l'ont placée sur le 
même degré d'importance que la ville de la Concep- 
tion. On y trouve de beaux édifices, plusieurs églises 
et divers établissements de bienfaisance. 

La ville de Molina, à quelques milles au sud de 
la rivière Lontué, fait des progrès assez lents. Elle 
fut fondée par le président de la République Prieto, 
en 1834, en Thonneur de Tillustre écrivain qui, le 
premier, fit connaître le Chili dans le monde scientifique. 

La force de la garde nationale est de 2,599 
soldats, dont 877 dinfantcrie et 1,722 de cavalerie. 

L'état de Tinstruction publique est plus avancé 
que celui de la province précédente. Sur 9,78 indi- 
vidus^ il s'en trouve un sachant lire et écrire, et sur 
8,56 un sachant lire seulement. 

Voici la division de la propriété territoriale et le 
montant deladime, prélevée sur la production en 1852: 



ProYlnce 


Départements 


Propriétés 


Reveniu 


Dîme prélevée 
ea 1852. 


TaIcA . . 


» 

Talca . . 
LoDt'uë . 


791 
172 


$207084^0 
70634 


$28500 

590O 




Total 


1146 


277718,50 


34100 
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Les habitants de cette province sont actifs, entre- 
prenants et doués d'un esprit local si prononcé, quil 
est rare de voir les capitalistes s'éloigner de la belle 
ville de Talca pour aller chercher à Santiago ou à 
Valparaiso des jouissances et des commodités qu'ils 
savent se procurer chez eux à force de sacrifices. La 
capitale de la province est le centre des vertus hos- 
pitalières de la République; l'étranger, comme le na- 
tional, y est non seulement le bien venu, il y est fêté; 
aussi, sll ne peut s'y fixer, il ne part qu'à regret. 

Les principaux produits sont les céréales, les lé- 
gumineuses, les vins, les bois de construction, les 
pommes de terre, les bêtes à cornes, la graisse, les 
salaisons de vache et de porc, les peaux, les laines, 
les fromages, les feuilles de maïs découpées pour la 
fabrication des cigarettes, les tapis de laine et quel- 
ques autres productions particutières à Tindustrie 
agricole. 

C'est dans le territoire de Talca que commence 
à se caractériser la zone aurifère qui parcourt le Chili 
le long de sa côte, du nord au sud. On y trouve 
plusieurs gisements d'or d*alluvion et la mine renom- 
mée du Chivato, près de la capitale, sur le bord sep- 
tentrional de la rivière Maule. 

L'exportation se fait, comme dans les autres pro- 
vinces du sud, par la voie de terre et par la voie 
maritime. C'est sur celle qui a lieu par cette der^ 
nière que nous donnerons quelques renseigne- 
ments, en ajoutant la valeur des e?sportations de la 
Maule, lesquelles, ainsi que nous l'avons déjà iait ob- 
server, se font également par le port de la Constitu- 
tion. Les céréales étant la production la plus impor- 
tante de ces deux divisions territoriales^ nous 
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comprendrons mub le nom de produits divers tous les 
autres articles qui concourent à former la somme totale 
du commerce maritime du port de la (Constitution. 



Aaaée 


0«mB«rM 


OérMles, 
Qslitâu. 


Talevr, 
riaatref. 


ToUl, 
Plaitrw. 


Pn4iilts 

élTtn, 

Piattrtt. 


Total 
aeroe. 


1844 1 


extérieiir 
intérieur 


12553 
45836 


16230 
94366 


1 110596 


96400 


206996 


1846 1 


ext. ' 
int. 


5584 
98320 


7612 
85286 


1 92898 


121091 


213089 


1848 1 


ext. 
int. 


13322 
29544 


9313 
45603 


1 54916 


81163 


146079 


1850 1 


ext. 
int. 


17140 
148468 


28349 
250014 


1 278363 


225378 


503741 


1852 1 


ext. 
int 


2662 
115176 


8690 
362191 


1 870884 


214878 


585262 


1865 1 


ext. 
int. 


11460 
408580 


61757 
1736163 


1797920 


483531 


2281451 



Sur le mcintant des produits divers, qui varie 
beaucoup chaque année, Ve % correspond aux hari- 
cots, V? à la viande de vache sèche, Vs aux fromages, 
autant au suif et à la graisse ensemble et Vo aux vins. 
Le bois, une des richesses naturelles des deux pro- 
vinces, a commencé, dans les deux dernières années, 
à prendre une place asa^z considérable dans le chiffre 
des objets exportés, et il iaut espérer quil deviendra 
avec le temps un article d'exportation maritime de 
premier ordre. 

Nous regrettons de ne pouvoir indiquer le chiffre 
du commerce par terre, qui est aussi d'une grande 
étendue; car outre les troupeaux de bètes & cornes 
qu^on expédie par cette voie, pour la consommation 
du nord, le bois et la plupart des produits du dépar- 
tement de Lontué n'entrent pas non plus dans le 
commerce par le port de la Constitution' 



CHAPITRE XH. 

ProvlAces de Golchahna, de Santiago, d'Aconcahua et de Yalparaiso, 



Proyince de Colcbahuii, 

créée par la loi da 30 août 1826. 

La province de Colchahua est limitée, aa sud, par 
celle de Talca ; aa nord, par celle de Santiago, dont 
elle est séparée par les rivières Rancahua et Bapel; à 
l'esté par la ligne culminante des Andes, et, à l*ouest, 
par POcéan Pacifique. Elle est comprise presque, en 
totalité entre 34<^ 26' et 35^ 48' lat. S. Dans sa vallée 
centrale, on remarque trois rivières principales, d'ori- 
gine audine, le Claro, tributaire du Cachapoal, la 
Tinguiririca, dont les eaux se confondent avec le Ba- 
pel, et le Tenu^ qui se jette dans le Lontué. Dans 
celle de la côte, on trouve le torrent de Nilahue, qui 
forme à son embouchure le lac remarquable de Câ- 
ImiL De nombreuses rivières et des sources secon- 
daires croisent de tous côtés ces grands cours d'eau, 
telles sont: le Samorano, le Chimbalonco, le Guai- 
quillo et beaucoup d'autres. Malgré le nom modeste 
de ruisseaux qu'elles portent, elles se transforment 
en des torrents épouvantables, au fort de l'été, lors de 
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la fonte des neiges, et à Tépoqae des grandes plaies 
d'hiver. 

Les côtes n'ont pas un seul port qui mérite ce 
nonL Toutes les tentatives faites jusqu'ici pour rendre 
accessibles au commerce les criques de Llico, de 
Pétrel et de Topocalma ont été à peu près inutiles. 
Il n'y a aucun doute que le beau lac de Vichuquen 
ne puisse devenir, par des opérations préalables, le 
Aieilleur port intérieur de TAmérique Méridionale; 
mais les travaux que demande le canal qui devra le 
mettre en rapport avec l'Océan, les jetées qu^il faudra 
établir dans une mer dont la force de destruction est 
difficile à combattre, et les chemins nombreux qu'il 
sera nécessaire de faire sur un sol très accidenté par 
les ramifications de la grande chaîne des montagnes 
de la côte, sont si coAteux, qu'on n*a pas encore osé 
en tenter l'exécution. Tous les produits de Colcha- 
hua sont donc encore condamnés à parcourir la voie 
de terre pour arriver aux centres de la consommation 
immédiate ou du commerce d'exportation. Âussi^ on 
attend avec la plus grande impatience que la voie ferrée 
destinée à relier la ville de Talca à celle de Santiago, 
vienne donner n la Colchahua, en facilitant l'ex- 
traction de ses richesses naturelles, un avan- 
tage qu'une seule province de la République, celle 
de Santiago, peut lui disputer. En effet, la Colchahua 
réunit, à elle seule, presque toutes les productions qui 
constituent le revenu des autres provinces. Rien ne 
peut être comparé à la fécondité de la majeure par- 
tie du sol de sa vallée centrale,* car il joint à une 
richesse étonnante un climat qui manque aux contrées 
que nous avons parcourues jusqu'ici. L*oranger, 
Tolivier, la vigne, le figuier, le grenadier, le pêcher 
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et ramandier alternent avec le pommier et le cerisier. 
Tous les fruits et tous les légumes des pays tempérés 
se plaisent en Colchahua comme dans leur pays na- 
tal. La côte est bordée des plus beaux pellines et 
de litres d^une dimension extraordinaire. On y voit 
également des forêts de palmiers produisant des cocos 
et du miel. Les coteaux, couverts de riches pâtura- 
ges naturels, soutiennent nombre de troupeaux et don- 
nent à Tagriculteur les récoltes les plus abondantes, 
sans qn*il ait jamais besoin d'avoir recours h l'engrais 
des terres. Les ravins de la pente occidentale des 
Andes rappellent les forêts vierges du Valdivia, par 
l'aspect de leurs bois et par leur végétation pleine de 
vigueur. Mais c'est dans la large vallée qui se trouve 
entre la chaîne des Andes et celle de la côte, que 
Ton peut apprécier la productivité du sol de la Col- 
chahua. En parlant des autres provinces, je n'ai pas 
osé hasarder une indication statistique sur la quan- 
tité de la récolte par rapport à la graine semée, parce 
que la plupart des propiétaires cachent toujours le 
vrai rendement de leurs terres aux commmissaires du 
Gouvernement chargés de cette investigation, de peur 
d'une augmentation dimpôts. Mais ayant résidé dix 
années en Calchahua, je puis avancer les résultats de 
mes propres expériences. J'ai semé de la graine de 
haricot pendant six années à Cunaco^ une année aux 
Coulenes et trois années à Boldomavida. Une seule 
fois, dans ces dix années, j'ai été mécontent de ma 
récolte: elle n*avait donné que 80 pour un. Le dis* 
trict de Rauco, une partie des districts de Tenu, de 
Comalle et de Chimbalonco, ceux de Quinahue, de 
Naucahua, de Jaquil et de la Placilla, une partie de 
Callenque, la section de Taguatagua, les bords du 
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Rio Claro et une foule d'autres localités de cette 
vallée présentent les mêmes conditions de fertilité que 
la grande vallée. Toutes les légumineuses y viennent 
en très grande abondance. Il n*en est pas ainsi du 
blé et de l'orge : ils ne rendent que de 10 à 40 pour 
un. Le mais donne presque toujours plus de cent 
pour un, excepté sur la cdte et sur une zone assez 
infertile qui borde la vallée centrale vers l'orient et 
qui se compose d*un sol argileux, depuis la ville de 
Uengo jusqu'à Rehueleniu, et de gravelle, depuis ce 
dernier district jusqu'à la rivière Tenu. Les richesses 
de la Colcbahua ne se bornent pas aux produits végé- 
taux; ceux du règne animal y sont également d'une 
grande importance. Les prairies naturelles et artifi- 
cielles alimentent des masses de moutons, de vaches et 
de chevaux, dont il se fait un commerce animé avec 
les provinces du nord. 

Les mines de la province ont aussi leur renom- 
mée. Celles des lavadeiOS de oro ont leur siège prin- 
cipal le long de la vallée de la côte; on les exploite 
toutes les fois qu'on trouve un cours d'eau pour fa- 
ciliter la séparation de l'or d'avec le gravier et les 
sables auxquels il est uni. Des filons aurifères par- 
faitement caractérisés existent dans les collines du 
Sanse. D'anciennes excavations d'une réputation fa- 
buleuse et les restes des usines que l'on avait établies 
sur plusieurs torrents des montagnes de la côte, pour 
l'exploitation des minerais d'or, attestent qu'on s'est 
livré avec empressement à cette industrie. Aujourd'hui, 
elle commence de nouveau à prendre son essor. La 
pente australe du groupe des montagnes de Llaquil, 
situées presque au milieu de la vallée centrale, est 
non seulement remplie de vieilles excavations; mais 
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les riches filons d'or qu elle recèle sont encore Tobjet 
de travaux actifs sur la montagne de Millahue ^), et 
ont donné lieu à la fondation de grands établissements 
industriels et. à la naissance du village de Llaquil, 
entièrement habité par des mineurs. 

Des fiions de cuivre existent et sur les montagnes 
de la côte — où, à ce qu^on prétend, ils n'ont pas de 
continuité, malgré leur richesse extérieure — et sur 
plusieurs ravins de la Cordillère. Dans un voyage 
que j'entrepris pour examiner le passage andin de las 
Damas, situé un peu au nord de celui du Planchon, 
je ne pus qu'admirer la grande masse de minerai de 
cuivre qui ayant roulé des pentes des montagnes, se 
trouvait fracturé et entassé au fond de plusieurs ravins 
tributaires du torrent Claro, une des sources de la 
rivière Tinguiririca. Mais Pextraction de ce minerai 
n*est pas encore praticable, à cause de son gisemen 
si avancé dans l'intérieur de la Cordillère. 

On se livre, sur la côte du département de Curicô, 
à la fabrication du sel marin, et les salines de Vichu- 
quen, de Bollernca et de Cahuil fournissent au com- 
merce intérieur une quantité très considérable de cette 
substance, sans quil soit employé d'autres moyens 
pour l'obtenir que Tisolement des eaux des hautes 
marées et leur. expositon naturelle à Taction du vent 
et du soleil. 

Les eaux minérales de Cauquenes jouissent d'une 
grande renommée. 

L'éloignement où cette belle contrée se trouve 
de l'élément étranger, par suite du manque de ports, 



') Nom ludien signifiant région d'or. 
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a fait que ses habitants conservent encore^ dans pres- 
que toute sa pureté, le caractère espagnol originaire. 
Un de nos écriTaîns publics les plus spirituels appelle 

cette section politique la proflBce campagnarde da CUli, 

et elle Test en effet. Les villes de Colchabua sont 
plutôt considérées comme centres administratifs et dé- 
pôts de marchandises étrangères, que comme des lo- 
calités offrant les plaisirs et les attraits de la société. 
Les commodités de la vie et quelquefois le luxe doi- 
vent être cherchés épars dans les campagnes, où le 
riche comme le pauvre a su s*entourer de la plupart 
des objets nécessaires à la vie de Thomme civilisé. 
Voici le résumé de la division politique de la pro- 
vince, la distribution de ses habitants, le nombre de 
ses villes, de ses écoles etc. 
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San Fernando, capitale de la Colchahaa et siège 
des autorités notables de la province, est une ville 
mesquine et d'apparence assez pauvre. Sa position, 
sur le bord même du torrent Tinguiririca , l'expose à 
des inondations dangereuses, lors de la fonte des neiges. 
11 en arrive autant à Rengo, exposé aux débordements 
du torrent Claro. Ces deux villes ont déjà été dé- 
truites, à plusieurs reprises et presque en totalité, par 
leur redoutable voisinage; cependant, c'est en vain que 
les autorités ont voulu en déterminer les habitants à 
s'établir dans les localités aussi belles que sûres qu'on 
a mises à leur disposition à quelques centaines de 
mètres plus loin, sur des hauteurs hors de l'atteinte 
des grandes crues. 

Curicô est une assez jolie petite ville, et présente 
beaucoup plus d'agréments que la capitale. 

La garde nationale se compose de .2112 soldats, 
dont 1235 d'infanterie et 877 de cavalerie. 

Linstruction publique n'offre sur 10,61 habitants 
qulm individu ayant appris à lire et à écrire, et un 
sur 8,67 ayant appris à lire seulement. 

Division de la propriété territoriale et dlme pré- 
levée en 1852. 



Province 


Départements 


Propriétés 


Revenus 
S 


Dlme 
prélevée 

* 


Golchabua 


San Fernando 
Gurico . . 
Gaupolican . 


1556 
1692 
1129 


384740 
363783 
356560 


31060 
23390 
15250 




ToUl 


4877 


1105083 


69700 
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En examinant Tétat de llndustrie de la proTinee, 
nous trouvons que les travaux agricoles y sont aussi 
arriérés que dans toutes les autres parties de la Ré- 
pablique, et que l'exploitation de ses mines y est en- 
core loin de la perfection. Il est inutile, hormis cela, 
de signaler ses pedtes industries, filles de Téconomie 
domestique^ et ne pourvoyant le plus souvent qu'aux 
besoins immédiats de ceux qui s'y adonnent sans y 
introduire des améliorations notables. 

Les autres provinces que nous avons parcourues 
ne sentent point la nécessité, pressante des irrigations, 
parce que leur climat frais^ humide et pluvieux entre- 
tient dans les campagnes de gras pâturages naturels. 
Aussi s'y lîvre-t-on de préférence à Télève des besti- 
aux, pour la vente sur pied. Il en est autrement en 
Colchahua. Cette province a partout de vastes prai- 
ries artificielles de luzerne assez bien entretenues, et 
de larges canaux d'irrigation croisent en tout sens la 
majeure partie de sa vallée centrale. Dans ces prai- 
ries, on assemble les bêtes à cornes à la fin du mois 
de septembre, et déjà en février on procède à leur 
abatage. Les produits qu'on en retire, et qu'on livre 
au commerce intérieur et extérieur, sont le charqui '), 
la graisse, le suif, les peaux et les cornes; le reste 
est considéré jusqu'à présent comme n'étant d'aucune 
utilité. Chaque animal fournit, à l'ordinaire, cent livres 
de charqui et autant de graisse et de suif. 

La fabrication des fromages qu'on appelle de Chanco 
dans le commerce, quoiqulls ne proviennent de ce 



^3 Viande lé^èremeat salée, et séchée au soleil sur des 
hangars. 
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district qa*en petites quantités, est très étendue. On 
en fait presque dans tuutes les fermes* Le nombre 
des vaches, dans chaque laiterie, n'est jamais inférieur 
à cent et va souvent jusqu^à quatre cents. Dans la 
saison où l'on fabrique du fromage, chaque vache en 
fournit un peu plus de cent livres. Cette saison dure 
généralement depuis le mois d'octobre jusqu'à la fin 
de février. 

Le vin qu'on envoie à Valparaiso presque aussi- 
tôt qu'il a accompli sa fermentation tumultueuse, n>st 
que du moût auquel on ajoute quelquefois, au moment 
même de l'expédier, une quantité de jus de raisin 
qu'on a eu soin de concentrer par TébuUition dès 
qu'il est sorti du pressoir. Cette mélasse, lorsqu'elle 
n'est pas très concentrée, est connue dans le com- 
merce sous le nom de cocido, et sous celui d'aiTope, 
lorsqu'elle a plus de consistance. L'eau de vie que 
Ton fabrique dans la province est faite de marc et des 
vins qui tournent à Taigre; elle a un goût corrosif et 

une odeur empireamatique. 

Pour retirer le miel du palmier, on abat l'arbre, 
puis on fait une entaille dans le noeud vital, et Ton 
concentre par Tévaporation au feu la sève sucrée 
qui en découle. Ce miel très estimé est connu dans 
le <;pmmerce sous le nom de miel de palma; le fruit 
du palmier porte le nom de coqulto (coco). 

C'est au port de Valparaiso que se rapportent 
toutes les données statistiques sur le commerce d'es- 
portation deâ quatre provinces de Colchahua, de Sant- 
iago, de Valparaiso et d'Aconcahua; nous jetterons un 
coup d'oeil sur ces trois dernières avant de donner 
le résumé du mouvement commercial. 
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Province de Santiago. 

Les renseignements défectueux dont, faute de 
meilleurs, nous nous sommes servi jusqu^à présent, 
doivent faire place, pour ce qui concerne la province 
de Santiago, à des observations plus exactes faites 
dernièrement^ diaprés l'ordre du Gouvernement, par 
le professeur Plssis. 

Il résulte de ces observations que cette province 
est comprise entre 32<) 54' et 34^ 26' lat. S. et entre 
720 et 74<> 12' long. O. du méridien de Paris. Elle 
est bordée, au nord, par les montagnes de Cbacabuco, 
rendues célèbres par la victoire du même nom, rem- 
portée par le général San Martin sur les troupes du 
roi d'Espagne, le 12 février 1817. Au sud, elle est 
limitée par la province de Colcbahua; à Test, par la 
ligne culminante des Andes, qui la sépare des Provin- 
ces Argentines, et, à l'ouest, par les montagnes de 
Zapata et par le Pacifique. L'étendue de son terri- 
toire, si nous supposons exactes les dernières obser- 
vations astronomiques, ne peut dépasser de beaucoup 
mille lieues carrées. 

M. Pissis établit une relation de 10 à 14 entre la 
région des Andes en général peu appropriée à la 
culture et l'étendue des montagnes secondaires et des 
plaines du reste de la pVovince. Elle a deux bassins 
principaux: celui du Maipo, au centre, lequel en 
occupe la plus grande partie, et celui qui est formé 
par le côté septentrional du Cachapoal. Le premier, 
outre lès torrents andins qui grossissent le volume 
de ses eaux dans la partie des Cordillères, reçoit le 
Mapocbo par son bord septentrional , dans la vallée 
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centrale, et la rivière d'Angostura par sa rive australe. 
Dans la vallée de la côte, le Puanqui conflue aussi 
avec le Maipo par la droite, et quelques ruisseaux de 
peu d'importance lui apportent leurs eaux du côté Ai 
sud. Le Cachapoal n'a dans la province aucun tribu- 
taire digne d'être mentionné. On remarque dans la 
vallée de la côte deux petits bassins, nommés Carta- 
jena et Alhué et coulant vers l'Océan, l'un au nord 
et l'autre au sud du Maipo. Le petit lac d'Acnleo, 
renommé par sa beauté et par la délicatesse des pois- 
sons quil renferme, est au sud de ce fleuve et à Test 
de la vallée centrale. Il compte 10^500 mètres de 
longueur, sur 4000 de largeur. Le seul port de la 
province est San Antonio, par 33® 37 lat. S. Quoiqu'il 
soit assez mauvais, il rend de grands services poar 
l'exportation des produits de toute la section de la 
côte. 

Nous avons déjà présenté quelques observations 
sur les variétés du climat de toute la province. La 
richesse de son sol n'est pas non plus uniforme. La 
renommée de celui des extrémités nord et sud de la 
vallée centrale, Colina et Kancahua, ainsi que de la 
plus grande partie des vallées de la côte, est due aux 
récoltes considérables de céréales qu'on y obtient an- 
nuellement. Une récolte de mille hectolitres de blé 
n'a presque pas de signification pour un riche proprié- 
taire dans ces districts; il faut qu'elle monte à 6, 10, 15, 
20 et quelquefois â 25,000, comme il arrive .à Cha- 
cabuco et à la Compania, pour qu'elle mérite le nom 
d'importante. Le rendement moyen des terres ense- 
mencées est en raison inverse de la grandeur des 
semailles, et varie, en moyenne, entre 8 et 40 pour on. 
Les districts agricoles de Colina et de Codao offrent 
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tout ce qu'on peat désirer poar la cultare des lëgu- 
mineases, et les vallées du Mapoeho et du Maipo 
sont réputées comme étant douées des meilleurs ter- 
rains de la République, pour la formation et Tentretien 
des prairies artificielles de luzerne. 

La province de Santiago, placée au centre de 
TEtat, et siège de ses premières autorités, possède 
toutes les richesses territoriales, sans en excepter une 
seule, qu'on remarque dans chacune des autres pro- 
vinces, et a, en outre, celles que Findustrie et la civi- 
lisation y ont introduites dans ces derniers temps: 
telles que la culture du mûrier et Télève des vers-à- 
soie, qui, bien que sur une petite échelle, commence 
a se développer; l'éducation des abeilles, à laquelle 
on.se livre presque partout, de manière que le miel 
et la cire indigènes fout déjà concurrence, dans Tin- 
térieur, au commerce européen ; la culture du houblon, 
dont la qualité supérieure a été reconnue par tous }es 
fabricants de bière, etc. Liatroduction des races d*a- 
nimaux les plus renommées de l'Europe y prend de 
jour en jour plus d'extension, et, en général, tous les 
travaux industriels et agricoles y ont une perfection 
relative qu*on ne trouve nulle autre part au Chili. 

La province se divise en quatre départements: 
Rancahua, Melipilla, Victoria et Santiago. 
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Le premier occupe toute la partie australe depuis 
les Andes jusqu'à POcéan. Rancahua ^), ville chef- 
lieu, considérablement embellie depuis quelque temps, 
ne présente de remarquable que le glorieux souvenir 
de sa défense sanglante contre les troupes espagno- 
les, en octobre 1814. On peut encore en voir les 
traces empreintes sur les parois de ses tours. Elle a 
quelques beaux édifices, plusieurs églises et une belle 
promenade publique. 

Le territoire de ce département est composé de 
grandes fermes, autour desquelles la population est 
groupée. Ses prairies artificielles fournissent à la 
capitale de la République la plupart des vaches et 
des boeufs gras pour la consommation immédiate, et 
les chevaux qu'on y élève sont tenus en grande estime, 
à cause de leur beauté et du soin avec lequel ils ont 
été dressés. Ses productions particulières sont: les 
mines d'or, dont les gisements les plus considérables 
se trouvent dans la chaîne centrale^ sur les monta- 
gnes de Peumo et d'Alhué; ceux de galène aurifère 
et argentifère sont sur ces mêmes montagnes; ceux de 
cuivre, sur les Cordillères de la CompaBia, sur les 
montagnes centrales d*Aculeo, sur celles del Carmen 
et dans plusieurs autres localités près d'Alhué. Le 
cobalt existe près du volcan de Maipo; le sulfure de 
zinc, dans la mine d'or appelée la Leona, sur les 
montagnes centrales d'Alhué; et le fer, presque par- 
tout. Le sel commun se travaille sur la côte de Buca- 
lemu, i l'embouchure de la petite rivière de Yaliyali 
ou Albné, et le sulfate de barite se trouve sur les mon- 



^) Fondée, en 1740» |Mir k eomte de Superanda. 
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tagnes andines de San Pedro Noiasco, au nord-est de 
la ville de Rancahua. 

Le département de Melipilla est sur lacdte, au N. O. 
de celui de Rancahaa. La ville de Melipilla ^)^ chef-lien, 
située sur le bord septentrional du Maipo, dans la 
vallée de la côte, est en général dans le même cas 
que tous les chefs -lieux de nos départements qui ne 
sont pas des ports maritimes. Les riches propriétaires 
n^y séjournent presque jamais, et on ne rencontre 
dans leur enceinte aucun des agréments qui sont le 
charme de la vie dans les grands centres de popula- 
tion. Outre la petite ville de San Antonio, on compte 
dans ce département plusieurs villages méritant à peine 
une mention, tels que Pomaire, Curacavi et Bnsta- 
mante ; ces deux derniers sont placés le long du grand 
chemin qui relie le port de Valparaiso à la capitale 
de la République. De grands canaux dHrrigation, 
frayés au travers des montagnes, pour condaire Teau de 
la vallée centrale dans les belles plaines de San José 
et de TEsmeralda, commencent déjà à changer l'aspect 
de nos côtes, généralement arides et sèches en été. 

Le département de la Victoria doit son nom à la 
victoire célèbre de Maipo, remportée par les Indépen- 
dants^ sous le commandement du général San Martin, 
sur les troupes du roi d'Espagne, le 5 avril 1818. 
Cette bataille donna le coup mortel à la domination 
espagnole au Chili et prépara celui d'Ayacucho, qui 
mit le sceau à l'indépendance américaine. Elle se 
livra à la vue de la capitale, sur les petites collioes 
d'Espejo, où Pon montre une modeste chapelle pour 
tout souvenir de ce fait mémorable. 



^) Fondée par le comte de Superunda» en 1742. 
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Ce département est situé dans la vallée centrale, 
entre le fleuve Maipo, au sud, et le département de 
Santiago, au nord. Le village de San Bemardo, ^) qui 
en est le chef-lieu, est de création trop récente et se 
trouve trop près de la capitale, pour quil ait pu faire 
des progrès dignes de remarque comme ville. Les 
habitations modestes des campagnards y alternent 
avec les beaux jardins et les maisons de plaisance 
des riches propriétaires. Les autres villages du dé- 
partement sont le bourg de Talagante, à l'ouest de 
San Bemardo, et le petit village minier de San José, 
sur les Andes. Le territoire de la Victoria est traversé 
en tout sens par des canaux qu'on tire du Maipo 
pour les irrigations des belles plaines qui environ- 
nent la capitale de l'Etat On travaille des mines 
dVgent dans les Cordillères de San José, et de la 
pierre à chaux sur les montagnes de la Calera, près 
dç Talagante. Les grandes prairies artificielles, au 
centre et à l'est de ce département, et les canaux 
nombreux qui déversent une grande partie des eaux 
du Maipo dans les vallées du nordj ont porté par les 
infiltrations de graves^atteintes aux terrains de l'ouest, 
notamment à ceux du district agricole de Santa Cruz, 
où les besoins du drainage se font sentir avec ur- 
gence; mais on n'a pas encore tenté ce moyen, le 
seul par lequel on puisse rendre à Tagriculture son 
importance dans cette contrée. 

Le département de Santiago, au nord de la pro- 
vince, occupe toute la vallée centrale et la partie des 
Andes comprise entre la province d'Aconcahua et le 



'} Fondé, sous la protection du Président de la République 
Oralle, par l'illaslre citoyen Eisaguirre, en 1830. 
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département de la Victoria. Il est limité à toaest 
par celui de Melipilla et par la province de Valpa* 
raiso. Quoiqull ne soit pas aussi favorisé par la na« 
ture que quelques autres parties de la République, 
on ne saurait lui disputer la suprématie quil doit en 
même temps à sa population, à son industrie et à sa 
position politique. 

La petite rivière du Mapocho, avec ses afflumits, 
était, du temps de la domination espagnol e^ la ché- 
tive ressource du département pour le soutien d'une 
agriculture négligée, dont les produits suffisaient à 
peine à la consommation immédiate de la capitale. 
Mais le nouveau régime ayant ouvert -les portes à 
lindustrie, Pesprit du travail et de l^ssociation a 
changé subitement en un vrai jardin de délices 
les plaines arides et brûlantes qui environnaient la 
ville de Santiago. Une foule de larges canaux, ali- 
mentés par le Maipo, donnent la vie à ces riantes 
campagnes; et le Mapocho, à son tour, a pu répan- 
dre la fraîcheur et la verdure dans les vallées du 
nord, qui n'attendaient que ce puissant élément pour 
devenir ce qu'elles sont deveni^es, tout ce qu'il y a 
de meilleur en fait de terres pour la culture des céré- 
ales et pour toutes les productions des pays tempérés 

Plusieurs substances minérales concourent à aug- 
menter la prospérité que ce département doit déjà à 
Tagriculture, On trouve de l'argent sur les Andes de 
la Dehesa; du cuivre sur les montagnes de Tiltil; 
des pierres calcaires dans le district de Porpaico, et 
du sulfate d'alumine ainsi que du kaolin dans celui 
de la Dehesa. 

Les eaux thermales sont assez fréquentes sur les 
Cordillères; mais les plus connues et les plus fré- 
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quentées sont celles d'Apoquindo, à trois lieues à I*est 
de la capitale, et de Colina, an nord, sur les Cordil- 
lères de Peldehue. 

D'après le professeur Doroeyko, la composition 
des eaux d'Apoquindo serait sur cent mille parties: 

Chlorure de sodium 82,1 

„ de calcium 192,2 

Sulfate de chaux 4,1 

„ de soude et d*alumine 9,0 

288,1 

Les eaux de Colina» sur chaque mille partie en 
poidsy ont donné au même professeur le résultat 
suivant : 

Chlorure de sodium 0,0092 

„ de magnésie 0,0780 

Sulfate de soude 0,0196 

„ de chaux 0,0670 

Carbonate de chaux 0,0070 

Fer, alumine, silice 0,0160 

0,1968 

La propriété territoriale du département est très 
divisée, particulièrement près de la capitale, et elle 
a acquis, dans les dernières années, une valeur si 
énorme, qu'elle est hors d'atteinte pour les capitalistes 
qui ne seraient pas de premier ordre. A côté de beaux 
champs de luzerne, parfaitement clos de murailles de 
terre pétrie avec de la paille, et bordés de peupliers, 
on y voit de grandes plantations de vignes^ d'oliviers 
et d'amandiers, pour la plupart assez bien entretenues, 
et de nombreux bosquets d'^arbres fruitiers, parmi les- 
quels on remarque Toranger, le grenadier, le pécher, 
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le figuier et tous les antres arbres à fruit que Ton cul- 
tire au nord et au midi de PEurope. 

La seule ville qu'on y trouve est Santiago^ ^) 
chef-lieu du déparlement et capitale de la République. 
Parmi les charmants petits villages qui l'environnent^ 
il faut citer ceux de NuRoa et de Renca, très fré- 
quentes par les habitants de la ville, lors de la réap- 
parition des premières fleurs du printemps. 

Santiago j fondé le 12 février 1540^ sur le bord 
austral du Mapocho, à 33® 28^ lat. S , par le conquérant 
Pedro de Valdivia, est une des villes les plus régu- 
lières que Ton connaisse, par rapport à son tracé, qui 
parait modelé sur un damier. Les rues se coupent 
en angles droits, suivant la direction des quatre points 
cardinaux du compas magnétique, et laissent aux con- 
structions des carrés r/'guliers de 125 mètres et quel- 
ques centimètres de côté; mais elles ont le défaut 
d'être un peu étroites, n'ayant été calculées que pour 
être bordées par des maisons d^un seul étage, de 
crainte des tremblements de terre. 

La capitale est bâtie sur une pente douce ayant 
une inclinaison de Test à Touest d'un sur 160: aussi 
il y a peu de villes offrant des moyens plus faciles 
pour fournir de l'eau aux édifices. On peut la faire 
monter aux plus hauts étages, sans avoir recours à 
d'autre agent que la gravité du liquide, que la nature 
tient suspendu^ pour ainsi dire, dans la ville même, au 



*) Ou doit «Toir remarqué la diseUe de noms diifinclifs qui 
règne dans la g^éographîc du Chili: dans presque toutes 
les provinces, il y a des départements, des villes et des 
riTÎères dit même nom, — de manière qu'en se référant 
k ce nom seul, on ne met pas toujours d^aecord le laco- 
nisme et la clarté. 
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niveau des tours de ses églises. Mais on n'a pas en- 
core introduit ces améliorations si nécessaires qui 
absorbent tant de millions en Europe et qui peuvent 
faire jouir de cet avantage naturel. Une charmante 
colline rocailleuse, h formes sévères, s'élève à Torient, 
au centre. du .premier quartier de Santiago, que le 
Mapocho sépare en deux sections; et de petits ruis- 
seaux, que l'on augmente ou qu'on tarit à volonté, 
coulent le long de chaque rue, de Test à Touest. Mal- 
heureusement, remplacement que prend la ville est 
beaucoup plus grand qu'il ne devrait être relativement 
à sa population, laquelle, atteint à peine 100,000 âmes, 
y compris les faubourgs éloignés. Cette circonstance 
rend la police des rues tr^s difficile et le service de 
sAreté fort dispendieux. Cependant la sûreté person- 
nelle dont on y jouit est sans exemple dans toute 
TAmérique* Les maisons ne sont pas doublées et même 
septuplées sur leur base, comme elles le sont assez 
souvent en Europe: elles n'ont d'ordinaire qu'un rez- 
de-chaussée, ou tout au plus un étage sur la façade 
extérieure. Presque toutes ont deux ou trois grandes 
cours, où l'on entretient de beaux jardins et des arbres 
exotiques. On déploie dans les décors et dans Pameu- 
blement des. appartements un luxe qui contraste avec 
l'aspect extérieur des bâtiments; il est vrai qu'on ne 
suit plus aujourd'hui l'ancien système de bâtir, et, à 
en juger d'après les nouvelles constructions, la phy« 
sionomie de Santiago aura, sous peu, entièrement 
changé. 

Les édifices les plus remarquables sont: le palais 
présidentiel, dont les usines de la Monnaie nationale 
occupent un des vastes compartiments; la cathédrale, 
toute bâtie en pierre de taille; l'église somptueuse des 

29 
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RécolIetSj dont les colonnes, les autels, les images et 
les ornements les plus saillants ont été faits en marbre 
par les meilleurs maîtres d'Italie; le grand ba^ar ou 
Passage Bulnes, qui a 125 mètres de longueur et une 
annexe de 62, le tout parfaitement pavé, décoré et 
recouvert de cristal; las C^as; les d^ux Portâtes; le 
COMUlado; la petite chapelle érigée à la mémoire de 
Pierre de Valdivia, charmant ouvrage 'dans le style 
de la Renaissance et portant le nom de la Vera-Cruz; 
rinstitut national; l'hôpital de San Borja; le grand 
théâtre; la caserne d'artillerie et le pénitencier, sur le 
champ de Mars; le pont en pierre de taille et en 
brique jeté sur le Mapocho^ et la grande chaussée qui 
protège la ville contre les inondations de ce torrent. 

Santiago, comme centre d'action de tous les pou- 
voirs constitutionnels de la République et siège de 
leurs principaux représentants, renferme aussi dans 
son enceinte les ressources générales et la plupart 
des établissements d'utilité publique. En sa qualité 
de capitale de la province, elle a son intendant, ses 
juges de lettres et une cour d^appel, comme la Con- 
ception et la Serena. Elle est divisée en dix parois- 
ses. Comme capitale de TEtat, elle^est aussi le siège 
de la Cour suprême de Justice et celui du Congres 
national. 

L'instruction publique compte dans le département 
de Santiago 37 écoles gratuites et 64 administrées 
par des particuliers, trois collèges tenus par l'Etat, 
treize par des particuliers et cinq par des corporations 
religieuses: en tout 122 établissements pour l'éduca- 
tion ordinaire des deux sexes. En outre, TEtat sou- 
tient: un Institut national, pour l'enseignement général 
de toutes les branches supérieures des connaissances 
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humaines, et II établissements spéciaux, tels qae: le 
séminaire pour Tinstruction du sacerdoce; l'école po- 
lytechnique pour celle des militaires et du corps de 
génie; deux écoles normales pour former des profes- 
seurs des deax sexes, destinés aux écoles primaires; 
une école de sourds-muets ; une académie de peinture 
et de beaux -arts, et une autre de musique; Técole 
normale d'agriculture; celles des arts et métiers, et 
la corporation respectable composée des premiers pro- 
fesseurs des sciences et des lettres, laquelle, sous le 
nom d'Université Chilienne, a Tinspection et la direc- 
tion de tous les établissemeuts d'éducation de la Répu- 
blique. Il y a aussi une riche bibliothèque nationale, 
un musée d'histoire naturelle et un observatoire astro* 
nomique. 

Pour les besoins de la bienfaisance publique, 
on y trouve deux hôpitaux dirigés par les soeurs de 
la Charité, un hospice pour les aliénés, un établisse- 
ment où l'on reçoit et nourrit les enfants trouvés, et 
où on leur donne en outre de Tinstruction et du tra- 
vail, et une maison d'asile pour les indigents invalides. 

Les belles machines que Ton emploie pour battre 
la monnaie se font 'remarquer par leur puissance et 
leur perfection. 

Le pénitencier de Santiago est digne aussi d'ap- 
peler l'attention. Ce vaste et solide édifice est la seule 
prison du Chili où l'on ait pu , jusqu'ici , par l'intro- 
duction d^un régime sévère et philosophique, faire 
marcher d'accord une juste punition avec l'améliora- 
tion morale des condamnés. Les pratiques de la re- 
ligion et Tapprentissage des métiers contribuent k les 
rendre utiles à eux-mêmes et à la société. 

22» 
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Quant à Tindastrie, hormis celle* qui natt des 
grandes opérations agricoles, on peut dire qu'elle 
commence à se développer. Le simple énoncé des 
beaux objets présentés à Texposition annuelle de 
Santiago correspondante à Tannée 1856, fait Téloge 
des branches d'industrie existantes et montre celles 
qui sont encore à introduire. 

L'éclairage au gaz est en voie de réalisation 
dans la capitale; des lignes télégraphiques la relient i 
Valparaiso et à Talca, et deux chemins de fer, ou- 
vrages uniques dans l'Amérique Espagnole, l'un de 
Valparaiso à Santiago et l'autre de cette dernière 
ville à Talca, activés dans leur construction par le 
Gouvernement et par l'esprit d'association des Chi- 
liens, seront dans quelques années livrés en totalité à 
la circulation. 

La capitale a de ravissantes promenades publi- 
ques et un cimetière où le luxe des monuments con- 
traste avec les idées qu'un pareil endroit fait naître.- 

Les forces générales de la garde nationale de 
la province se montent à 10808 hommes: 6554 dUn- 
fanterie et 4244 de cavalerie. 

On trouve^ à Santiago, sur 5,96 personnes, un 
individu qui sait lire et écrire , et un, sur 4,83, qui 
sait lire seulement. 

La propriété territoriale est divisée dans les pro- 
portions suivantes: 
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ProYince 


Départements 


Propriétés 


Revenu 
$ 


Dîme prélevée 
en 1852. $ 


• \ 

Santiago • < 


Santiago 
Victoria 
Meli pilla 
Rancahua . 


913 

306 

454 

1115 


646778 
396816 
264638 
855809 


45053 
27393 
24050 
66260 




Total 


2788 


2164041 


162746 



Province d'Aconcahua. 



La province d'Aconcahua est située entre Sl^ 39^ 
30^^ et 33^ lat. S. Ses limites sont, au sud, les pro- 
vinces de Santiago et de Valparaiso; au nord, la 
rivière de Chuapa, qui la sépare du Coquimbo; à 
l'est, les Andes, et, à Touest, TOcéan Pacifique. Son 
sol, beaucoup plus accidenté que celui de Santiago 
et, notamment, que celui de toutes les autres divisions 
territoriales que noiJi^ venons de décrire, est partagé de 
de Test à Touest en cinq vallées, formées par les 
torrents andins Aconcahua, Ligua, Quilimariy Conchali 
et Chuapa. Il règne dans ces vallées une fertilité 
étonnante; aussi faut -il admirer le soin qu'on apporte 
à les cultiver, surtout celle qui doit son origine à 
l'Aconcahua et qui est la plus grande et la plus im- 
portante des cûiq. 

Les côtes n'ont pas de bons ports; les criques 
qu'elles présentent, et par lesquelles on exporte 
quelques chargements d'articles du pays, sont sous la 
dépendance du port de Valparaiso. Au nombre de 
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de ces criques, il faut cfter Papudo, Pichidanque et 
Sapallar. 

La province d'Âcoiicahua occupe au Chili, par 
sa situation géographique et par la variété de ses 
productions naturelles, une position nioyemie entre 
les provinces agricoles du sud et les provinces 
minières du nord. Elle en réunit tous les produits, 
en moindre quantité, il est vrai; mais ses chanvres 
sont reconnus comme les meilleurs qui existent dans 
le commerce; ses eaux de vie sont excellentes et s'ex- 
portent avec profit, et la culture des fruits des tro- 
piques exige très peu de soins dans quelques unes de 
ses vallées. Ses mines d'or les plus renommées 
sont sur la zone de la côte, où Ton trouve près de 
la rivière Concfaali un gisement considérable de terres 
aurifères et des mines très riches. Cata Honda, à 
Casuto, donne près d^une demi-livre d'or par jour. Le 
cuivre est très abondant dans sa région du nord, et 
ses mines argentifères , dans les Cordillères et sar 
quelques points de la chaîne centrale, sont également 
fort productives. 

Cette province compte pariiy ses montagnes le 
pic d'Aconcahua, géant du système andin. On y trouii^e 
aussi la célèbre gorge des Andes qui livra passage, 
en 1817, à Tannée des Indépendants, laquelle, sous 
les ordres du général San Martin, vint aider le Chili 
à reconquérir la liberté. 

Le prix de la propriété territoriale est encore 
plus élevé au midide TAconcahua qu'aux environs de 
la ville de Santiago. C'est près des villes de Quil- 
lota, de San Felipe et de Santa Itosa de los Andes^ 
et en général dans toute la vallée arrosée par le tor- 
rent d'Aconcahua, que. la division des terres est réa- 
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lisée. Les effets excellents qui en sont la conséquence^ 
tant par l'augmentation des produits que par la per- 
fection de la culture et la valeur de la propriété, de- 
vraient servir d'exemple aux personnes qui attachent 
plus d'importance à accaparer des terrains qu'à les 
travailler convenablement, comme il s'en trouve mal- 
heureusement encore beaucoup au Chili. Toute la 
vallée, qui subit l'influence directe de la rivière d'Âcon- 
cahua, est couverte de prairies de luzerne, de vignes, 
de groupes d'arbres fruitiers, entrecoupés par des 
champs de blé et de légumes de toute espèce, et son 
commerce avec les Provinces Argentines lui donne 
en outre un mouvement d'activité et de vie que l'on 
ne voit dans aucune des provinces du sud. Cependant, 
la partie nord delà province ne ressemble à la vallée 
ni pour l'animation ni pour la perfection des travaux . 
L'Aconcahuase divise en cinq départements: deux 
au sud, Santa Rosa et San Felipe, situés sur la 
vallée du torrent d'Aconcahua, et trois au nord, La 
Ligua, Putaendo et Petorca. £n voici le tableau 
statistique: 
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San Felipe, capitale de la province, est une assez 
jolie ville; l'aisance et le luxe commencent à s'y dé- 
velopper, surtout depuis la découverte de Tor dans 
la Californie. Le prix des denrées agricoles et les tra- 
vaux du chemin de fer entre V^alparaiso et Santiago 
ont appelé Tattention du commerce sur San Felipe, 
où déjà les établissements d'éducation et de bienfaisance 
et d*assez beaux bâtiments commencent à opérer un 
changement notable dans le sens de son progrès in- 
tellectuel et matériel. Mais sa situation géopraphique 
est beaucoup moins favorable que celle de la ville 
de los Andes, chef-lieu du département de Santa Rosa. 
Cette petite ville est, par rapport aux provinces ar- 
gentines de Mendoza et de San Luis, ce que le port 
de Valparaiso est pour les provinces chiliennes de 
Colchahua, de Santiago et d'Aconcahua, c'est-à-dire 
le seul débouché convenable pour leurs productions. 
Elle est située précisément h l'entrée du haut et étroit 
passage d'Cspallata, qui met en communication le 
Chili de ces latitudes avec la République Argentine. 
C'est par là que les denrées volumineuses transandi- 
nes arrivent au Chili pour chercher et la consommation 
immédiate et l'exportion par la voie de Valparaiso, et 
c*est aussi par le même chemin que les denrées eu- 
ropéennes et chiliennes vont chercher un nouveau dé- 
bouché dans la République Argentine. L'activité et 
le mouvement, si inusités dans les villes de lintérieur 
de la République, deviennent chaque jour plus grands 
à los Andes. L'établissement d^une nouvelle douane 
et plusieurs comptoirs du commerce de Valparaiso et 
de Santiago contribuent à Télan des transactions mer- 
cantiles, et les embellissements et la commodité pa- 
raissent en être la conséquence. Les objets principaux 
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introduits par Uspallata au Chili, en échange des mar- 
chandises européennes et chiliennes et de Targent 
monnayé, sont : de grands troupeaux de bétes à cornes, 
des chevaux, des mulets, du suif, de la viande sèche, 
des peaux de mouton, des laines, de la cochenille in- 
digène, des fruits secs, du savon, des plumes d'autruche 
et des lingots de cuivre. Le mouvement du commerce 
andin n'a lieu que depuis le mois d'octobre jusqu'à 
la fin de mars, époques de la fonte et du renouvelle- 
ment des neiges qui s'amassent en hiver sur les hau- 
teurs des Cordillères. 

Les petits villages de Ligua, de Petorca et de 
Putaendo, ainsi que quelques bourgades éparses, comme 
Coquimbito^ Papudo, Placilla et autres, ne méritent 
pas une mention particulière. 

L'Aconcahua est très renommée par la qualité 
de ses chevaux. 

La garde nationale y compte 3101 soldats de 
cavalerie et 1524 d'infanterie. 

Linstruction publique commence à y faire sentir 
ses effets utiles; on y trouve déjà, sur 8,85 habitants, 
un individu sachant lire et écrire, et un, sur 7,37, sachant 
seuleiuent lire. 

Voici la proportion de la division de la propriété^ 

son revenu calculé et la dîme prélevée en 1852, 



Province 



Départements 



Propriétés 



Aconcahua 



San Felipe . 
Andes . . 
Putaendo 
Ligua . . . 
Petorca . . 



671 
606 
122 
162 
210 



Total 



9074 



Revenns 



192503 

1S21I5 

70541 

95136 

113892 



Dtme prélevée 
en 1852. 



654187 



$ 7200 

7929 

9050 

13332 

15020 

52531 
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Province de Valparateo, 

eréée par la loi da 27 ootobr* 184S. 



La province de Valparaiso est comprise entre les 
parallèles 32. 37. et 33. 25. L. S. Elle doit son im- 
portance à la situation géographique de son port, situation 
nécessaire, quoiqu'elle ne présente, en hiver, qu'une sûre- 
té très imparfaite aux nombreiLX navires qui le fréquen- 
tent. C'est la plus petite de toutes les provinces chili- 
ennes. Elle est située à l'ouest de celle de Santiago, qui 
lui sert de limite à Test et au sud, et elle touche au nord 
à TAconcahua, et h l'ouest au Pacifique. Son étendue 
ne dépasse pas 140 lieues carrées. Le sol n'offre, au 
sud, que peu de plaines aux travaux agricoles, à cause 
de sa grande sécheresse et des inégalités profondes 
que les montagnes de ia côte y font naître; néanmoins 
il n'est pas pauvre, surtout au fond des vallées, où 
l'on utilise les plus petites sources et même les eaux 
pluviales pour les irrigations. Dans la partie septen- 
trionale, au contraire, les terrains participent partielle- 
ment des avantages de ceux de TAconcahua, car ils 
sont la continuation de la vallée du même nom jus- 
qu'à rOeéan. L'industrie agricole est très avancée 
aux environs du port de Valparaiso, en conséquence 
du débouché lucratif que trouvent les petites récoltes 
pour la consommation immédiate; mais le besoin des 
irrigations y est si pressant, qu'un riche propriétaire 
de la ville entreprit, il y a quelques années, l'ouvrage 
surprenant pour l'Amérique méridionale de faire venir 
de la vallée centrale, à travers les montagnes et les 
précipices, un canal profond, dont on attend à chaque 
moment Tachèvement. Ce canal doit non seulement 
changer l'aspect des environs de la ville, mais encore 
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faire prendre à une partie de la proyince une place 
avantageuse parmi les sections agricoles du pays. 

Il existe presque partout en Valparaiso des cou- 
ches alluviales aurifères plus ou moins riches. 

Des filons de ce même métal se trouvent dans 
les districts des Palnias et d'Alvarado; ceux d*argent, 
dans les ramifications des montagnes de la Campana, 
dans la direction du district de la Calera« Il y a de 
riches, mines de cuivre dans les pentes occidentales 
de la chaîne centrale. Les mines du Cerro del Cobr€ 
produisent par jour plus de 609 quintaux de minerai 
d*un aloi de 60 à 70 pour cent de cuivre rouge. 

Le fer oligiste se trouve à quatre lieues de la 
haie de Quinteros. Le minerai est d'une excellente 
qualité, et, d'après Pissis^ Tabondance en est telle, que 
le rapport de l'exploitation suffirait pour fournir à tons 
les besoins du pays. On ne songe pas encore 4 y 
établir le moindre travail. 

Le même professeur dit qu'il y a de la chaux et 
quelques espèces de marbres dans les districts de 
Purutun et de Puchuncavi, et du kaolin dans celui 

de las Tablas. 

La province se divise en cinq départements: Casa- 
blanca, au sud; Valparaiso et Ferro-Carril, au centre; 
Quillota, au nord, etlestlesdeJuanFemandez, à 110 li- 
eues à l'ouest, dans l'Océan Pacifique, par 33 ^ 4 ^ lat. S. 
Ce petit groupe se compose de l'tle de Juan Fernandez 
proprement dite, dont les plus grandes dimensions 
sont de 13 à 14 milles de longueur, sur 3 à 4 de lar- 
geur; de rilot de Santa Clara, situé au sud de Tex- 
trémité orientale de la première et ayant une longueur 
d\m mille et deux tiers, sur un de largeur, et de llle 
de Mas-Afuera, à 22 lieues au S. O. des deux autres. 
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Quoique l'aspect extérieur de ces lies leur donne tine 
apparence d'aridité, le sol en est fertile et la' vëgéta- 
tidn y est vigoureuse. Elles étaient auparavant peuplées 
"de chèvres devenues sauvages; mais la chasse les 
a beaucoup diminuées. Il y a un grand nombre de 
ruisseaux sur la pente des collines. Le port de San 
Bautista, connu dans la marine sous le nom de Cum^ 
berland, dans la partie N. 0. de Juan Fernandez, est 
assez mauvais; c'est le seul qui soit accessible aux 
grands navires. L^lle de Mas-Afuera n'a que des cri- 
ques dangereuses qui peuvent seulement être abordées 
par des chaloupes. La ressource principale du dé- 
partement de Juan Femandez est la pêche de la 
morue: l'abondance de ce poisson et les dimensions 
des individus y sont remarquables. On y trouve aussi 
beaucoup d'amphibies. Ces fies sont considérées 
comme une colonie pénitentiaire; cependant des ten- 
tatives plus ou moins infructueuses commencent à se 
faire par le Gouvernement et par les particuliers pour 
leur donner le rôle politique et mercantile qu'elles 
paraissent appelées à représenter comme partie du 
territoire chilien. La plus considérable d'entre elles 
est devenue célèbre, tant pour avoir été le théâtre des 
aventures du marin Selkirk, lesquelles donnèrent- lieu 
à rhistoire de Robinson Crusoê, que pour avoir servi 
de prison aux habitants les plus respectables du Chili, 
envoyés dans cet exil par le gouvernement espagnol, 
en 1815. 

Voici quelques données statistiques relatives à la 
province de Valparaiso: 
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La ville de Qnillota^ sur le bord sud du Rio 
Aconcahua, et à quelques milles de son embouchure, 
n'a de remarquable que son climat délicieux et la 
beauté de son emplacement. C'est la promenade fa- 
vorite des habitants de Valparaiso. Le chemin de 
fer qui va joindre ces deux villes entre elles, vient de 
lui donner une importance considérable, Qulllota est 
devenue le jardin de Valparaiso et ne tardera pas à 
être celui du Chili. Déjà les terrains y ont pris une 
valeur monstrueuse; la culture européenne y est in- 
troduite, et de beaux édifices et des plantations régu- 
lières pointent en même temps dans plusieurs loca- 
lités de la riche vallée où la ville est située. 

La ville de Casablanca n'est qu'un méchant bourg 
à existence stationnaire, au S. S. £. de Valparaiso, 
sur le grand chemin qui met cette dernière ville en 
communication avec celle de Santiago. Le départe- 
ment de Casablanca est assez pauvre; et comme l'en- 
droit où Ton jeta les fondements de la ville, en 
1796, n'est pas une situation nécessaire, elle n'est con- 
sidérée que comme point de relais pour les nombreu- 
ses voitures qui traversent jour et nuit sa place 
principale pour se rendre à Valparaiso ou à Santiago. 
La ville de Valparaiso montre un exemple frap- 
pant de ce que peut devenir, d*un moment à un autre, 
une misérable bourgade, lorsqu'elle est poussée par 
l'industrie et par le commerce. Le port en était dé- 
testable; les environs, arides. Elle ne présentait pres- 
que point d'emplacement qui se qualifiât pour y 
bâtir une ville; enfin, rien n'en présageait limportance 
future. En 1819^ ses habitants, dont le chiffre attei- 
gnait à peine 5000, étaient si pauvrement installés et 
si arriérés ^en tout, qu'ils dépendaient de llndustrie 
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Santiago, même pour se chausser. Trente-cinq 
années après, elle est non seulement devenue une ville 
européenne où les embellissements, la commodité, 
le luxe et la civilisation ont été introduits; mais en- 
core la ville la plus industrieuse de la République, 
Tentrepôt du commerce dans TOcéan Pacifique et une 
des premières sources de la ricbesse du Chili. Val- 
paraiso est en tout supérieur à Santiago, comme ville; 
mais non pas comme résidence. Ses édifices ont la 
forme^ Télégance et les commodités européennes; ses 
rues, quoique irréguliéres, sont parfaitement pavées et 
munies de trottoirs. Parmi ses bAtiments publics, nous 
nous bornerons à citer le théâtre, le palais de Tlnten- 
dance, la douane et les vastes magasins de dépôt 
Cet ouvrage^ dont la ville a lieu de s'enorgueillir, 
compte 246 magasins, qui oifrent une capacité de 
5,756,972 pieds cubiques pour les marchandises, et a 
coûté à TEtat 6,054,750 francs. Pour se procurer un 
emplacement si vaste, tant' pour les constructions que 
pour les rues spacieuses qui y aboutissent, il a fallu 
démolir par la poudre un large promontoire dont la 
base était, il y a 8 ans encore, battu par l'Océan, et 
gagner en même temps du terrain et sur la mer et 
sur le roc. Le même système a été suivi sur plu- 
sieurs points de la ville trop rétrécis par les eaux 
pour qu'on pAt y bâtir. De celte manière^ Valparaiso 
s'élargit chaque jour, en disputant pied à pied à la 
houle pesante de sa baie les localités qui se couvrent 
des plus beaux édifices, et, à cet efiet, on y construit 
déjà des môles en fer, qui seuls peuvent résister à 
Taction de la mer. 

L'éclairage au gaz, une police nombreuse et res* 
pectée, des marchés pour Tapprovisionnement journalier 
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de tous les fruits des tropiques et du ^pays ^ de nom- 
breuses voitures de place parcourant la ville en tout 
sens, la bourse, les caisses d'épargne, les institutions 
de bienfaisance, les clubs, les journaux, le télégraphe 
électrique entre Valparaiso et la capitale, le mouve- 
ment résultant du chargement et du déchargement 
des navires, l'esprit d'action dont les habitants sont 
animés, les travaux du chemin de fer de Valparaiso 
à Santiago et dont une partie est déjà livrée à la cir- 
culation, — en un mot, tout fait de cette ville une 
fraction de TEurope, transportée à 4000 lieues de 
distance dans l'Amérique Méridionale. 

La garde nationale de la province est organisée 
avec autant de soin que celle de Santiago; elle compte 
actuellement 4994 soldats, dont 315 d'artillerie, 2517 
dinfanterie et 2162 de cavalerie. 

C'est par ce port, le premier et le plus important 
de la République, que les provinces de Colchahua, 
de Santiago, de Valparaiso et d'Aconcahua exportent 
une partie de leurs productions pour le commerce 
extérieur et pour celui de Hntérieur qui se fait par 
la voie maritime. Désigner quelle part chacune de 
ces divisions territoriales prend dans ces transactions 
mercantiles, serait une opération irréalisable avec les 
notes statistiques que nous possédons. Le port de 
Valparaiso, en même temps qu'il exporte leurs articles 
de commerce, sert aussi de débouché à ceux que les 
autres provinces, dont il est le vrai entrepôt, lui ex- 
pédient, et à ceux qui lui arrivent des Provinces 
Argentines par la Cordillère d'Aconcahua. Ces mar- 
chandises étant toutes de la même nature, se confon- 
dent et se localisent, pour ainsi dire, à Valparaiso, 
d'où elles sont expédiées sans qu'on fasse attention 
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à leur provenance. Ce serait donc une grave erreur 
que d'attribuer aux quatre provinces en question la 
valeur des objets qui sortent par ce port, dont le 
mouvement maritime correspondant à Tannée com- 
prise entre le premier mars 1855 et le 30 avril 1856 ^ 
est comme suit: 
Entrée : 1,426 navires, jaugeant 333,948 tonneaux, 

dont 596 provenant du cabotage et 530 de l'étranger. 
Sortie: 1,121 navires, jaugeant 311,231 tonneaux, 

dont 726 allant au cabotage et 395 à l'étranger. 

Pour donner une idée approximative de la part qui 
revient aux quatre provinces, nous examinerons quatre 
époques différentes: l'année 1844, où commencent 
nos observations statistiques, celle de 1854, qui se 
rapporte à l'époque la plus récente, et deux autres 
années intermédiaires. 

Voici la valeur des produits naturels et industriels 
nationaux des provinces de Colchahua, de Santiago, 
de Valparaiso et d'Aconcahua, livrés au commerce 
intérieur et extérieur par le port de Valparaiso pen- 
dant les années 1844, 1849, 1852 et 18ô4. Nous 
l'avons calculée en rabattant de la somme totale des 
produits chiliens exportés par Valparaiso, celle des 
articles de la même nature qui lui ont été expédiés, 
dans la même époque, des provinces chiliennes et 
argentines. 
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CHAPITRE XIII. 



Profinces Minières: Coqnimbo et Atacama. 
Province de Coquimbo, 

par la l«l di 80 a«ftt laaa. 



La province de Coqaimbo est limitée aa sud par 
celle d'Aconcahua, et séparée au nord de celle d* Ata- 
cama par une ligne de division assez indéterminée, 
qui, partant du Chanaral proprement dit, se prolonge ^ 
à l'est jusqu'à sa rencontre avec la ligne culminante i 
des Andes, par 29® 46^ lat. S. Ses limites latérales 
sont, à l'est, la même chaîne, et, à l'ouest, la mer 
Pacifique. Sa forme est celle d'un quadrilatère long 
dont les proportions moyennes, d'après la carte géné- 
rale du Chili dressée par le professeur Gay en 1855, 
seraient 49 lieues de longueur, sur 22: 866 de largeur^ 
ce qui donnerait au territoire de la province une éten- 
due de 1120: 434 lieues carrées. 

Le Coquimbo, sans exceller par les produits de 
ses mines, comme l' Atacama, ni par ceux de Tagri- 
culture, comme les provinces centrales, est pour- 
tant très favorisé par la nature. L'abondance et la 
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richesse de ses mines l'ont rangé au nombre des pro- 
vinces minières, et ses produits agricoles ne le cèdent 
qu'en quantité à ceux du sud. 

Son sol, très accidenté, est profondément marqué 
par trois vallées transversales formées par les rivières 
du Coquimbo, du Limari et de Plllapel, dont nous 
avons déjà fait mention. Outre ces grandes vallées, 
il y en a, au nord du bassin de Coquimbo^ deux au- 
tres plus petites: Choros et Quebrada Honda. Ce 
sont de vrais ravins creusés par deux ruisseaux du 
même nom qui partent de la chaîne centrale et 
vont se jeter directement dans l'Océan. 

Le climat du Coquimbo, dans les régions riveraines, 
est le même que celui de TAconcahua; mais la tem- 
pérature des districts dépourvus de courants d'eau est 
ardente et sèche, ce qui, joint à la rareté des pluies, 
donne ^ en été, à la généralité de la surface du sol 
un aspect de stérilité qui contraste avec le beau tapis 
de fleurs et de verdure dont il est couvert au prin- 
temps. 

La province a deux principaux ports : la Herradura, 
par 29 <> 58' 40", et Coquimbo, par 29<> 55' 10" lat. 
S. Ils sont au nombre des premiers ports de la Ré- 
publique. Il existe, en outre, le long de la côte, 
plusieurs criques assez accessibles aux petites embar- 
cations; les plus fréquentées sontTongoi, Puerto Manso 
et Totoralillo. 

Entre les parallèles 29 et 30 lat. S., il y a, près 
de la côte, plusieurs petits tlots portant les noms de 
Choros et de Pajaros: le plus considérable atteint à 
peine un mille de longueur. 

Les productions principales sont: Tor, en petites 
quantités;' l'argent , dont Tabondance a diminué avec 



l'aloi du minerai d^Arqueros; le cuivre, dont on ex- 
porte de grandes masses ; le cobalt, que Ton commence 
à exploiter maintenant, et le lapis-lazuli. Une foule 
d^autres substances minérales, comme le mercure, 
le plomb argentifère, le fer, le sulfate de isoude, la 
chaux, n'entrent pas encore dans la ligne des produc- 
tions importantes. 

Le gisement des métaux garde, an Coquimbo, la 
même situation géographique qu'on observe dans les 
mines du sud et qui se caractérise de plus en plus à 
mesure qu'on approche du nord. Ainsi^ les principaux 
dépôts d*or et de cuivre se trouvent dans les vallées 
et sur les montagnes de la côte, dans les districts de 
la Higuera et de Tamaya; ceux d'argent et de plomb 
argentifère, sur la chaîne centrale et dans les Andes, 
dans les districts d'Arqueros et de Rapel. La région 
des mines de cette province est située au nord. A 
côté des grandes richesses qu'elles produisent, on voit 
figurer les céréales, la vigne, l'olivier, tous les fruits 
des pays tcihpérés et quelques uns des tropiques, des 
pâturages et de nombreux troupeaux, surtout de mou- 
tons et de chèvres. 

Le territoire du Coquimbo se divise en cinq dé- 
partements, dont l'Elqui, sur la base des Andes, et 
la Serena, sur la côte maritime, occupent le nord. Aa 
sud de ces deux départements, situés dans une ligne 
parallèle aux Andes, se trouvent ceux d'Ovalle, de 
Combarbala et d'Illapel, qui sont autant de zones trans- 
versales comprises entre ces montagnes et la mer Pa- 
cifique, jusqu'aux limites australes de la province. 
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Le département d*£lqui comprend la partie orien- 
tale du bassin du même nom. Sa population, éche- 
lonnée le long des torrents Claro et Elqui, depuis leur 
naissance jusqu'à la frontière du département de la 
Serena, est purement agricole. La [propriété est si 
divisée dans la vallée, qu*on peut dire qu'il n*y a que 
des propriétaires dans TElqui. Chaque famille a son 
lot de terrain^ et chaque parcelle est couverte d'ar- 
bres fruitiers, de vignes^ et de prairies artificielles 
soigneusement entretenues. Le climat est un deis plus 
beaux du pays, et Texistence y est facile, bien qu'on 
n'y voie ni richesse ni luxe: aussi on peut lire dans la 
physionomie des Ëlquinois un sentiment de bonheur 
et de gaieté répondant parfaitement aux attraits de 
la charmante contrée qu'ils habitent. Le chef-lieu de 
ce département, composé d'un grand nombre de bour- 
gades, est la petite ville de Vicuna, située sur le bord 
septentrional du torrent d'Elqui ^). Son commerce 
principal consiste en fruits secs du département et 
en bestiaux venant des Provinces Argentines par le 
passage de la Cordillère nommé la Laguna. Les 
denrées européennes viennent par la voie de Coquimbo. 

Le département d'Ovalle, au sud de l'Elqui, est 
plus important pour les transactions avec l'extérieur, 
à cause de ses grandes mines de cuivre et des tra- 
vaux qu'on entreprend pour en activer l'exploitation. 
11 embrasse dans son territoire presque tout le bassin 
de la rivière de Guamalata avec ses affluents. C'est dans 
POvalle que se trouve le district des mines de lapis- 
lazuli, sur les plateaux secondaires des Andes, entre 
Je torrent du Mostazal et les sources du Rio grande^ 



>) Par 2^ 46' latitude australe. Campbell, IS53. 
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par 30^ 4ô^ lat. S. C'est aussi dans le même dépar- 
tement qu'est située Tamaya, le plus grand dépôt 
métallifère de cuivre de toute la province. La popu- 
lation y est plus disséminée que dans le département 
précédent, et bien qu'elle soit plus de trois fois plus 
grande que celle de l'Elqui, elle semble moins nom- 
breuse. La ville chef-lieu Ovalle est sur le bord 
septentrional de la rivière du Limaii, à 3 milles à 
Touest du confluent des deux torrents Guamalata et 
Hio grande. Elle parait appelée^ de même que son 
port Tongoi, à jouer un rôle important dans la pro- 
vince au moyen du chemin de fer en voie d'exécu- 
tion qui doit les relier en passant par Tamaya. 

Le deux départements - agricoles qui suivent au 
sud jusqu'à la rivière d'IUapel, où commence TÂcon-^ 
cahua, c'est-à-dire la Combarbala et llllapel, n'ont 
rien de remarquable, sauf leur petite population nulle- 
ment proportionnée à leur étendue et ^ la qualité généra- 
lement excellente de leurs terrains, qui sont traversés 
du nord au sud par le • bassin du Guatulame et par 
ses afïïaents. La ville principale du département de 
Comb&rbala porte le même nom. Elle est située près 
des sources du Guatulame* ou Falqui, sur le bord 
méridional du torrent de Ramadilla. ^) 

LlUapel occupe la partie septentrionale du bassin 
du même nom, depuis sa source dans les Andes jusr 
qu'à la mer, oà il y a deux petits ports, Mniteneillo et 
Puerto Alanso, qui commencent à être fréquentés. La 
ville chef-lieu lUapel, au nord du ruisseau Caren, par 
3P 34^ lat. S., est aussi peu digne de remarque que 
les antérieures* 



1) Par 31^ 19' Ut. S. GampbeJl. 1853. 
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Le département de la Serena, où se troHve la 
capitale de la province, est le plus important de tous 
les autres, par sa population, son commerce et la si* 
tuation favorable de ses ports. Il est traversé de l'est 
à Touest par la partie occidentale du bassin de la 
rivière d'Elqui, laquelle prend dans ce département le 
nom de rivière de Coquimbo. Il possède le port de 
Coquimbo et de la Herraduria, et compte parmi ses 
principales mines de cuivre et d'or celles de la 
Higuera et d*AndacolIo. Quant aux mines d^argenl, 
il suffit de dire que celles d*Arqueros sont comprises 
dans son territoire. On retire aussi du guano des 
tlois situés le long de la côte. La Serena, cbef-lieu 
du département et capitale de toute la province, est 
située sur le bord méridional de Tembouchure de la 
rivière de Coquimbo, dans la baie du même nom, à 
cinq milles de son excellent port. C'est une des 
plus jolies villes du Chili. Elle est le siège d'un 
évèché et de la troisième cour d'appel de la Repu* 
blique, et elle a une assez belle cathédrale bâtie en 
pierre de taille et plusieurs établissements de bien* 
iaisance. La ville [du port de Coquimbo, ain<i que 
celle que l'on construit avec activité dans celui de 
la Herradura, n'est qu'une bourgade. 

La garde nationale se compose de trois bataillons 
dinfanterie, avec un effectif de 1068 hommes, et de 
vingt escadrons de cavalerie assez incomplets, avec 
2069 hommes. 

Nous n'avons rien à dire sur l'état particulier de 
rindustrie de cette province, si ce n'est qu'un établis- 
sement y a été fondé, par M. Lambert, pour le lami- 
nage du cuivre; mais malheureusement, jusquMci, les 
produits n'en ont pas été reçus avec le même empres- 
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gement que ceux qui nous étaient envoyés d'Europe. 
Au Chili, comme nous Tavons déjà vu, l'agriculture 
et les mines absorbent presque exclusivement les ca- 
pitaux et les bras des habitants. L'industrie agricole est 
aussi arriérée ici que partout ailleurs; nous nous 
réservons de donner quelques détails sur celle des 
mines en parlant de la province d'Atacama. 

Quant aux progrès de Unstruction publique en 
général, on trouve, sur 7,30 individus, une personne qui . 
sait lire et écrire, et, sur 6,05, une qui sait lire 
seulement, 

La division de la propriété est dans la propor- 
tion qui suit: 



ProviUGe Départements 

1 


Propriétés Revenus 

J « 


Dime prélevée 
en 1852. $ 


Coquîmbo \ 


Serena . . 
Elqui . . 
Ovallc . . 
Combarhala 
niapel . . 


180 
447 
650 
72 
172 


108154 
82257 

144131 
15922 

68625 


2575 
3125 
12015 
2737 
7426 


« 


Total 


1521 


419089 


27878 



Le Coqnimbano est actif, courageux et entrepre- 
nant; le beau sexe se fait remarquer par son esprit pétillant 
et sa conversation remplie de saillies. 

Les chiffres suivants donnent une idée de la pro- 
venance générale de cette province et du mouvement de 
son commerce d'exportation depuis l'année 1844 jus- 
qu'en 1855. J'ai compris sous le nom de produits 
divers tous ceux -de l'économie rurale, tels que la fa- 
rine, le blé, l'orge, les fruits secs, les peaux de 
vache et de chèvre, le provenu de la chasse 
du chincilla, les récoltes du lichen appelé flor de 
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picdta, le gaano des lies, les fabricats des petites 
manufactures d'outils domestiques en cuivre et ceux 
du grand établissement de laminage du même métal 
fondé par M. Lambert. Sous le nom de produits 
des mines, il ne se trouve que l'or, l'argent et le 
cuivre eu lingots, l'argent d'amalgame, le cuivre de 
première fonte et les minerais d'argent, de cuivre et 
de cobalt, ainsi que la chaux et le lapis-Iazuli. 

Exportation maritime par les ports du Coquimbo 
et de la Herradura. 



1846J 
18481 
]85o| 
I852I 
1855| 



Produits des Mines : Produits divers: Totaux: 

16899/ 
4d09( 

10998/ 



Igi.JCommerce ext. 745529 



id. 

id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 

id. 
id. 



int 119947 

ext. 983992 
int. ] 16503 

ext. ,842595 
int. 74211 

ext. 1442153 
int. 61068 

ext 18()6547 
int 48015 

ext. 2619202 
int 86313 



886784 



— 9691J 

— 23179; 

— 13378C 



1120584 



953363 






11733/ 
29539| 



2696787 



Le mouvement maritime qui a en lieu ilans ces 
deux ports, depuis le premier mars 1855 jusqu'au 30 
avril de 1856, est comme suit: 
Entrée: 388 navires, jaugeant 221301 tonneaux 
Sortie: 391 „ „ 135096 „ 

Sur le nombre total de navires, on en compta 
241 nationaux. 

Les exportations par la voie des Cordillères pour 
les Provinces Argentines commencent déjà à 
devenir importantes. Le Coquimbo , comme le 
reste du Chili, y exporte non seulement ses produc- 
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dons nationales, mais encore les marchandises étran- 
gères nationalisées, et reçoit, en échange, des vaches, 
des chevaux et des mulets, du savon, des peaux tan- 
nées, du suif, de la graisse, des fruits secs, du sel 
commun et, quelquefois, de la farine de blé. Tous 
ces articles, malgré leur existence dans la province, 
simportent à très bas prix, à cause du manquje de 
débouché qu'éprouvent les denrées des contrées 
transandines. 

La liberté du commerce entre les deux Répu- 
bliques et Tabolition mutuelle de tous les droits de 
douane pour les produits nationaux viennent d'être 
déclarées. Il est à espérer que cette mesure devien- 
dra très utile aux deux nations. 



Province d'Atacama, 

créée par la loi da 81 octobre 1848. 

La Province d'Âtacama est la dernière que nous 
avons à signaler dans la succession numérique que 
nous nous sommes imposée. Elle est la moins im- 
portante du Chili sous le rapport agricole; mais elle 
occupé le premier rang entre toutes les autres, grâce 
à ses richesses minérailes. Sa limite au nord est la 
frontière internationale qui nous sépare de la Bolivie. 
La détermination de cette frontière ayant soulevé 
quelques difficultés entre les deux Républiques, lors 
de la découverte des Iles de guano situées le long de 
la côte du désert d'Âtacama, une ligne provisoire a 
été tracée sur tous les points du 23"^^ parallèle latitude 
australe, à partir de la côte de la mer Pacifique jus- 
qu'au point de rencontre du même parallèle avec la 
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ligne calminantc des Andes. La limite de la province 
est formée à Test, jusqa^au 29"*^ degré lat S., par 
cette chaîne, qui sert également de frontière interna- 
tionale entre le reste du territoire bolivien en contact 
avec le Chili et une partie de celui de la République 
Argentine. La province de Coquimbo, au sud, et la 
c6te du Pacifique avec les fies qui en dépendent de- 
puis le *23^^ jusqu'au 29i*« degré lat S., à Pouest, 
complètent la périphérie de son territoire. 

L'Atacama a donc une longueur nord sud de 120 
lieues, sur une largeur approximative, d'après Philip- 
pi »), de 39, par 23« 1. S., de 47, par 23« 19', de 34' 
par 230 sp^ je 34. par 24<» 16', de 25, par 25» 24', 
de 28, par le parallèle du port Flamenco; et, d*après 
Gay ^), de 25, par 27^ de 31, par 28», et de 37, par 
29» lat. S. 

D'après ces chiffres, le territoire de la province 
aurait une largeur moyenne de 33 : 333 lieues et une 
étendue de 3999 : 96. ^) La partie du désert d'Ata- 
cama qui s'y trouve comprise, n'enlève pas moins de 
1,700 lieues carrées au domaine immédiat des hommes. 

La population de PAtacama n*est pas disséminée 
comme dans les provinces australes: quelquefois le 
manque d'eau et de végétation, et plus souvent la 



') V. la carie qui accompagae un mémoire sur le désert 
d*Atacama, du même auteur, publié par le Dr. A Peter- 
mann dans lei Communications Géographiques, Soie Ii« 
vraison, 1856. Golha. 

') Atlas de son Histoire civile et naturelle du Chili. 
Paris, 1854. 

*) Tous ces calculs ne sont et ne peuvent être qu'approxiou- 
tifs, attendu que la ligne culminante des Andes n'a jamais 
été fixée astronomiquement. 
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difficulté de trouver des occupations lucratives, for- 
cent les habitants à se grouper dans les vallées 
qu^arrosent les deux petites rivières du Huasco et du 
Copiapô — dont nous avons déjà fait mention dans 
l'aperçu hydrographique — et près des grands centres 
de la production minérale. 

La province se divise en deux grandes sections: 
celle du Copiapô, renfermant la vallée formée par la 
rivièie du même nom, et celle du Iluasco, nommée, 
comme l'autre, d'après la rivière qui la traverse de 
Test à Touest. Le désert d'Atacama est compris dans 
la première. Cette* division naturelle, adoptée par 
l'administration publique quelque temps après notre 
émancipation politique, vient d'éprouver de nouvelles 
modifications. La richesse des mines ayant augmenté, 
chacune de ces sections fut subdivisée en deux dépar- 
tements: celle du Huasco dans les départements de 
Vallenar et de la Freirina, et celle du Copiapô dans 
ceux du Copiapô proprement dit et de la Caldera. 
Alais comme le commerce maintient encore les an- 
ciennes dénominations, et que les transactions mer- 
cantiles de la partie sud de la province se font tou- 
jours par le port du Huasco et celles du nord par le 
port de Copiapô, nous conserverons, sous les noms 
de section du nord et de section du sud, l'ancienne 
division pour ce qui a rapport à l'industrie et au 
commerce. 

Les gras pâturages des étroites vallées de Co- 
piapô et du Huasco contrastent avec la contrée aride 
et monotone qui les environne. Les villes principa- 
les, les beaux établissements d'amalgamation et la 
plupart des habitants sont groupés le long de ces deux 
sources de vie , sans lesquelles la richesse minérale 
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de l'Atacama serait aassi stérile que le désert du 
même nom. 

Ce désert est une contrée qui appelle l'attention 
du naturaliste et de l'homme d*état, par sa formation 
géognostique et par sa richesse minérale. La forme 
en est assez régulière depuis le parallèle 23 jusqu'à 
24^ 30^ lat. S., car il s'étend depuis la base la plus 
rapprochée des Andes jusqu'aux bords du Pacifique. 
A partir de cette dernière latitude, jusqu'à la vallée 
de Copiapô, qui lui sert de limite méridionale, le do* 
maine en est rétréci à l'est par quelques sources insi- 
gnifiantes et saumfttres. Ces sources partant des An- 
des sans y ctre presque jamais grossies par la fonte 
des neiges, qui n^y séjournent pas, tombent avec peine 
sur un sol altéré ^ disparaissent sous les sables, ou 
restent dans quelque basse vallée où elles ne tardent 
pas à s'évaporer par l'action du soleil. L*efiet de 
ces petits courants d'eau, quelque faibles qu'ils soient, 
donne à la zone placée sous leur influence un aspect 
fl'autant plus attrayant , que celui du désert est re- 
poussant par* sa morne stérilité. Mais on se ferait 
une fausse idée si Ton croyait que la vie végétale se 
manifeste sans interruption le long de la base des 
Andes; car après une aiguade, où le voyageur, harassé 
par la chaleur et par la soif, trouve moyen de se dé- 
saltérer avec une eau détestable, en reposant sa vue 
sur des roseaux ou sur quelques plantes branchues, 
pâles et naines^ il y a encore quelques heures de 
marche à travers le désert avant qu'il se présente un nouvel 
oasis. Le dernier qu'on rencontre à quelques milles 
au nord du grand dépôt minéral de Très Puntas^ et 
qui est connu sous le nom de Finca del ChanaraU 
quoique très petit, fait sans doute une exception à 
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tons les autres, car l'eau excellente, les fleurs, les 
fruits exquis et la verdure qu'il offre rappellent les 
plus beaux champs du sud. Mais bientôt il faut 
Tabandonner; le désert, avec toute sa solitude impo- 
sante, reparaît, et la brise du sud, raréfiée par la ré- 
verbération d*un sol calciné et sablonneux, est le seul 
rafraîchissement que cette nature pétrée procure jus- 
qu'à la vallée de Copiapô. La hauteur où se trou- 
vent ces aiguades dépasse 6,422 pieds au-dessus du 
niveau de TOcéan. Dans Jes espaces qui les sépa- 
rent, on rencontre quelquefois des racines rampantes 
dont on reconnaît l'existence par le noeud vital poin- 
tant presque desséché sur la superficie blanchâtre du 
sol. C*est sur cette zone que s*élève le village de 
Très Puntas, au pied du dépôt minéral du même nom, 
par 26<^ 4Q' lat. S. et 30<> long. O. du méridien de 
Santiago. 

La seconde zone, qui rétrécit le désert du côté 
de la mer, est plus prononcée. La végétation, quoi- 
que interrompue comme Tautre, y est plus belle, quel- 
que fois même luxuriante; mais elle ne s*étend pas 
beaucoup du côté de l'est. L'eau y est plus potable, 
et la campagne se prête, avec assez de difficultés, il 
est vrai, au soutien des bêtes de somme qu'oli est 
forcé de faire paître dans ces lieux solitaires pour les 
besoins des mines. On y trouve même quelques ha- 
bitants répandus ça et là le long de la côte et trois 
petits villages aux ports de Paposo, de Flamenco et 
de Chanaral de las Animas, dont la population, de 
quelques centaines d'habitants, s'occupe de la pêche, 
de l'élève des chèvres et des travaux des mines. 

£ntre ces deux zones habitables est située la 
partie méridionale du désert, laquelle, dans ces lati- 

24 
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fades, peut avoir une largeur moyenne de 12 lieues. 
£lle répond assez bien par sa situation à celle de la 
vallée centrale qui parcourt le pays du nord au sud. 
On calcule à 5000 pieds la hauteur moyenne de son 
sol au-dessus du niveau de la mer. 

Cinq vallées, è larges ravins, et plus ou moins 
encaissées ou évasées, coupent le désert transversale- 
ment de Pest à Touest, depuis la latitude de Botija 
jusqu^à celle de las Animas. Il n'y a, depuis le 30"* 
jusqu'au 24"^^ 30' la t. S, aucune montagne digne de 
ce nom; mais la région comprise entre ce dernier pa- 
rallèle et celui de la vallée de Copiapô est très ac- 
cidentée et remplie de hautes montagnes à formes 
sévères, dont les flancs éboulés mettent à découvert 
les couches de leur formation géognostique et de lar- 
ges filons métallifères. 

Il parait que l'argile, les siénites, les porphyres 
et des rocs noirâtres qui ont Tapparence des laves 
prédominent sur les jnontagnes de la c4te; que le sol 
du désert, plutôt graveleux que sablonneux, présente 
partout des traces de produits volcaniques, des cail- 
loux siliceux mêlés avec des débris de filons métalli- 
fères et quelquefois, mais rarement^ du granit et du mica. 
Les Andes d^Atacama diflfèrent, d'après le professeur 
Philippi, de celles des Intitudes australes et rappel*- 
lent le grand plateau de Quito. On calcule dans 
cette région la ligne des neiges perpétuelles à plus 
de 16,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Sur la base des Andes, entre 24 et 25^ 40^ lat. S. 
et à une élévation approximative de 8000 pieds au- 
dessus du niveau de TOcéan, est placé le lac salin de 
Punta Negra, dont la grandeur serait, selon M. Phi- 
lippi, de 14 lieues de long, sur 5 de large. La grande 



abondance de joncs qui croissent sur ses bords coa- 
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verts de sel s'explique assez facilement par la présence 
de l'eau douce que Ton trouve à deux ou trois pieds 
de profondeur sur le terrain environnant. Au nord 
de ce lac, par le parallèle 28, il y en a encore un 
autre de la même nature et six fois plus gprand que 
celui de Constance. C'est à peu près par son centre 
que passe la ligne de la frontière internationale qui 
sépare le Chili de la Bolivie. On ne retire encore 
aucune utilité des sels qu'ils produisent. 

Le climat du désert montre un pliénomène digne 
de remarque: les brouillards séjournent seulement sur 
la partie de la zone maritime comprise entre le Ca- 
chinai et Miguel Dias, et font de cette contrée un 
vrai jardin si on la compare avec le reste. Cette cir- 
constance, — jointe à Taction très sensible de la pluie 
la plus légère sur Taccroissement des végétaux, même 
dans les plaines arides du désert; à Teffet des petites 
aiguades et des ruisseaux de la pente occidentale des 
Andes, et aux gras pâturages croissant sous Tinfluence 
de la rivière du Copiapô, qui n'est qu'iin vrai acci- 
dent du désert, puisqu'on le voit reparaître partout 
après, ^- tend à prouver que le manque d'eau est la 
principale et peut-être la seule cause de ^existence de 
la plus grande partie du désert d'Atacama. Le pécher, 
le figuier, la vigne et l'oranger y attestait, par leur 
croissance rapide et Texcellence de leurs fruits, que 
le sol est loin d'être dénué de fertilité. — Le règne 
animal y est aussi faiblement représenté que le règne 
végétal: un petit nombre de guanacos^ de vicu&as, de 
viscachas et de chincillas, beaucoup de souris, quel- 
ques perdrix, de petites bandes de tourterelles et des 
lézards sont les principaux hAtes naturels de cette 

24* 
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solitude. Mais, en échange, que de richesses miné- 
rales sont enfouies sous les sables ou exposées an 
regard étonné du voyageur intelligent! L'or se trouve 
au N. N. O. de Très Puntas, sur la pente des Andes 
et sur les montagnes de la côte près du port de Taltal, 
ainsi que sur celles qui bordent au nord la vallée 
sablonneuse oA se perd la rivière du Copiap6; Par. 
gent, dans le district métallifère de Très Puntas — 
ou l'on exploite la mine d'argent la plus riche de la 
République, — dans les dépôts minéraux de Garin et 
de Ladrillos, situés plus an sud et presque sur le 
même méridien, dans ceux du Pueblo hnndido, 
dindio Muerto, de la Encantada et dans quelques au- 
tres dont on n'a fait que constater l'existence sur le 
penchant occidental des Andes d'Atacama. La partie 
centrale du désert renferme aussi des gîtes d'argent^ 
tels que Chanchocon^ par 27^8^ 45^^ lat. S. et 14 longE. 
du méridien de Santiago >), et Cerro Negro, situé 
solis le parallèle du mont Jorjillo. Le Professeur 
Philippi, dans son rapport au Ministère des Finances, 
sur les substances minérales du désert d'Atacama, dit, 
en parlant du Cerro Negro , que Paloi du minerai y 
est de 70 marcs par mesure de 64 quintaux de poids; 
mais qu'on ne le travaille pas faute d'eau, de bois 
et de fourrage pour les bètes de somme. Il évalue 
à 10 lieues la distance qui sépare ce point de i'ai- 
guade appelée Aguas Blancas. 

La. grande zone cuprifère, qui s'étend le long des 
montagnes de la côte du Chili, et dont nous avons 
fait remarquer la présence depuis la latitude du Maule, 
est déjà très riche dans la province de Coquimbo et 



St. Didier; Carte du Copiapo 1S55» Valparaîso. 
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se prolonge encore au nord bien au-delà du territoire 
chilien. Les grandes et anciennes excavations de 
Vaca Muerta, de Hueso Parado et de Matancillas, 
le long de* la côte du désert, prouvent que les travaux 
des mines de cuivre ne datent pas d'aujourd'hui dans 
cette région inhospitalière. Actuellement on travaille 
avec un excellent résultat dans les districts du Cobre, 
dont la quantité de minerai répond à un aloi de 30 à 
40 pour cent, dans celui de las Animas et dans quel- 
ques autres de moindre importance. Il y a du cuivre 
aussi, mais moins fréquemment, sur la base la plus 
rapprochée du plateau des Andes d'Atacama* 

Le cuivre argentifère de Très Puntas produit plus 
de 20 pour cent d'argent^ 11 à 12 de cuivre, et 28 d'anti- 
moine. 

Le plomb argentifère a été trouvé dans l'Alto de 
Pnquios, sur les Andes, entre 23^ 40' et 24<^ lat. S. 

Outre ces métaux, les seuls qui appellent sur eux 
l'attention, on y trouve du nickel, du cobalt et du fer* 

Le sel commun existe dans plusieurs localités du 
désert, et les dépôts des lacs salins de Punta Negra 
et d'Atacama, qui produisent un sel excellent, sont 
immenses, d'après ce que dit M. Philippi. Les ravins 
des Cordillères du Cbaco, situés entre 20^ et 25<^ 20" 
lat. S., renferment un dépôt considérable de sulfate 
de soude ^)« Le sulfate de chaux se présente égale- 
ment sur les montagnes de la côte, entre Breadal et 



Dans la composition de ce se), le professeur Domeyko n*a 
pas trouvé le moindre indice de nitrates,* de carbonates ni 
de sels ammonicaiix : ce qui prourcrait, d'après lui, que les 
sels du Chaco ne sont pas autre chose que des combinai- 
sons de sel commun avec des sels de soude et de manganèse. 
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Cachillallâl, et sar les Cordillères, entre Taiguade de 
Varas et Punta Negra; celui de barite, dans le ravin 
andin de la Encantada, par 25^ 40^ lat S. 

Il paraît qa*ane découverte des plus importantes 
pour cette contrée vient d'être faite par M. Félix Engel- 
hardt: celle du charbon fossile. Il en a trouvé à 
10 lieues au sud du dépôt minéral de Très Pnntas. 
N'ayant pas de données plus positives sur ce fait , je 
me borne à le signaler^ 

Jusqu'ici > c'est plutôt le hasard, que les recher- 
ches scientifiques, qui a fait découvrir les mines qu'on 
exploite. Aussitôt que la population est appelée sur 
un point donné, par TappAt de quelque nouvelle mine^ 
la découverte d'une foule d'autres aux environs en est 
la conséquence. 

Les cAtes du désert fournissent du guano; mais 
il n'est pas d'aussi bonne qualité que celui du Pérou. 
On en exporte de Mejillones et de la petite tle de 
Balfin ou Isla blanca, qui présente un excellent mouil- 
lage. 

Il y a de très bons ports sur la zone fertile de 
l'ouest. Celui de Caldera, aujourd'hui le plus impor- 
tant de toute la province, est relié à la ville capitale 
par un beau chemin de fer, et a été arraché au do- 
maine du désert par l'industrie et le commerce; bien- 
tôt ces mêmes éléments, activés par l'augmentation de 
la population,' feront de nouvelles conquêtes sur cette 
région inhospitalière, qui deviendra pour les générations 
futures ce que Très Puntas, dont on ignorait l'existence 
il y a si peu de temps, est devenu pour celles d'au- 
jourd'hui. • 

• Le port de Flamenco , par 2S^ 34' 30^' lat. S., 
est, sous le rapport de la sûreté, un des meilleurs du 
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Cbili. Il est parfaitement à l'abri des vents du nord 
et da sud; Paiguade en est un peu saumàtre, mais le 
débarquement y est très commode. La proximité des 
mines de cuivre le rendra d'one importance très mar- 
quée. En 1830 il ne comptait que dix misérables 
buttes, habitées par des pêcheurs qui s'occupaient à 
préparer et à sécher le congre pour la consommation 
de Copiapô. On a fait une chaussée pour le relier à 
Très Puntas, et déjà ce port se fait remarquer dans 
le commerce maritime d'Atacama. 

Le ChaSaral de las Animas, situé à Tembouchure 
du ravin sec appelé Salado*, qui est la première vallée 
transversale coupant le désert de Test à Touest, est 
plus remarquable par sa situation que par sa bonté 
comme port. On y a fondé un petit village, et pour 
fournir Teau nécessaire à ses besoins et à ceux 
des mines, on y a établi deux fortes machines de dis* 
tillation. 

Le p rt de Lavata, dans la baie du même nom, 
pac2ô<>39' 30^^ lat. S., est bien défendu des vents 
du sud; il a une plage d'un abord facile et un très 
bon ancrage. 

Le Taltal ou Juncal, appelé aussi Hueso Parado, 
par 25^ 24^ 30^^ lat. S., est un port avantageusement 
situé; mais il n'est fréquenté que par des pêcheurs et 
par les Indiens du désert qui s'occupent de Télève des 
chèvres. Il est également à Tabri des vents du sud, 
a un bon mouillage^ un abord facile, du bois et de 
l'eau beaucoup plus potable que les ports du sud. 

Le Paposo, par 2b^ 02' 30" lat.S., à rembou- 
chure de la troisième vallée transversale du désert, 
était un port déjà connu et quelquefois fréquenté du 
temps de la domination espagnole. Le village du 
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même nom n^a pourtant commencé d'attirer l'attention 
des commerçants que depuis très peu de temps. Les pâ- 
turages de cette contrée soutiennent les bètes de somme 
employées dans l'industrie des mines de Las Animas, 
dont les produits s'exportent par le Paposo, de même 
que ceux de la pèche du congre, laquelle occupe 
une partie de ses habitants. 

Les deux derniers ports sont: Constitution, par 
230 26M2'^ lat australe, avec une entrée facile et 
un excellent ancrage, et Mejillones^ presque situé sur 
la frontière de la Bolivie. Malgré sa position favorable, 
ce dernier n'est aujourd'hui d'aucune utilité pour les 
marchands et les industriels, par suite du manque ab- 
solu d'eau et de bois. L'avenir de ce port dépendra 
des mines qu'on pourra découvrir dans le voisinage. 
La quantité du poisson et Tapp&t des substances sa- 
lines qui se trouvent sur son parallèle ne suffisent 
pas encore pour y attirer la population. Le pays, aux 
environs de ces ports, à partir du Cachinal jusqu'à 
Botija, est en général fertile; la végétation y est assez 
abondante; il s'y produit même quelques arbres frui- 
tiers, tels que des poiriers et des figuiers; le bois à 
brAler n*y manque pas, et l'eau y est potable. 

Nour devons borner ici nos renseignements rela- 
tifs au désert, sur Timportançe duquel les limites de 
cet Essai nous empêchent de nous appesantir. 

La section du Copiapô est séparée au sud de 
celle du Huasco par un territoire auquel sa stérilité^ 
due à la sécheresse, sa formation et, surtout, le man- 
c(ùe d'eau ont valu le nom de désert. Le sol de ce 
district pourtant ne le cède en rien en fertilité à celui 
du reste de la République; car à peine une petite 
pluie printanière vient-elle en rafraîchir la surface brû- 
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lante, qu'on le voit se revêtir, comme par enchante- 
ment, des plus beaux et luxuriants pâturages ; malheu- 
reusement ils ne tardent pas à disparaître sous l'influ- 
ence au soleil. Mais où l'on reconnaît la fécondité 
du terrain de la province, c'est dans les riantes vallées 
qu'arrosent les deux rivières du Copiapô et du Huasco, 
dont on a su profiter pour établir des canaux dlrriga- 
tion qui feraient honneur à tout autre pays plus favorisé 
par la nature et par le nombre de ses habitants. Sans 
ces deux rivières, comme nous Tavons déjà dit, la 
renommée des richesses de la province n'existerait 
pas. Le climat même est modifié par leur action 
bienfaisante; aussi le sol se prête-t-il également aux 
productions végétales de la zone tempérée et à celles 
des tropiques. Les céréales réussissent admirablement 

• 

dans les mêmes localités où Ton plante, par curiosité 
le coton et la canne à sucre. Rien ne peut égaler 
la bonté du figuier, dont le fruit volumineux et sucré 
est séché et exporté avec un grand bénéfice. L'oranger, 
le pécher, .le grenadier et tons les autres arbres frui- 
tiers cultivés dans les provinces australes, viennent 
parfaitement dans TAtacama , et le raisin sec du Hu- 
asco est infiniment supérieur à celui de Malaga ou de 
Corinthe. Malheureusement, les besoins de l'industrie 
. des mines absorbent^ dans la multiplication des prai- 
ries artificielles pour la nourriture des bêtes de somme, 
le peu de terrain que l'exiguité de l'eau permet de fé- 
conder, de manière que toutes les autres branches de 
l'économie agricole sont nécessairement abandonnées. 
AusKi, la production ne suffisant pas à nourrir la po- 
pulation, la plupart des denrées alimentaires qui ne 
peuvent pas être introduites économiquement par mer, 
sont tirées des Provinces Argentines, par la voie de 
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la Cordillère. Cependant, au nombre des provenances 
végétales, on voit figarer dans l'exportation, outre les 
figues et les raisins secs, le haricot, le piment rouge, 
la bréa végétale et la llor de piedra. Les produits 
animaux ne sont presque pour rien dans Texportation, 
sauf les peaux de cbincilla et celles des vaches que 
Ton abat pour la consommation immédiate. 

L'Atacama est mise en contact avec les Provinces 
Argentines par plusieurs abaissements de la ligne 
culminante des Andesj appelés pasi^es, et avec l'Océan 
Pacifique par plusieurs ports qui facilitent Textraction 
et lintrodUction des produits industriels. Les princi- 
pai|x passages sont, dans la section du Huasco: La 

Laguaa grande, Lu Laguillas, El Caballo Inerte, El 

Pintade et lelanHai; dans celle du Copiapô, Tabsence 
des neiges facilite le passage par beaucoup de points; 
mais les plus fréquentés sont le San Andres, |1 Transite, 
Palpote, PnlidQ et San Qnillennito, parce qu'ilu abou- 
tissent immédiatement aux grands centres des travaux 
miniers. 

Les ports les plus considérables de la province, 
à partir de la' limite qui la sépare du Coquimbo, jus- 
qu'à la Caldera, où se termine le désert d'Atacama, 
sont, pour la section du Huasco: le ChaSaral, le Hu- 
asco et la Herradura, et pour celle du Copiapé: To- 
toralillo^ Copiapé, Puerto Ingles et Caldera. 

Le Chafiaral, port qui commence déjà à devenir 
important, est situé par 29<^ 02' 40'' lat S. Il est 
bien défendu des vents du nord et du sud; mais ceux 
qui i^oufflent du sud-ouest y rendent le débarquement 
très difficile. 

Le Huasco, par 28® 27' 15" lat S., n^est pas à 
Tabri des vents du nord. Il a un assez mauvais an- 
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ttagài mais les grands vents sont fort rares dans ees 
latitudes. Sa situation géographique le rend d'une 
grande utilité pour Texportation des produits des deux 
départements de Freirina et de Vallenar. 

La Herradura del Carrizal, par 28<^ 05' 45'' Jat. S., 
est un port parfaitement protégé contre les vents. Il 
faut éviter d'y entrer du côté nord ou sud, à cause des 
rochers qui bordent la passe; mais il n'y a aucun in- 
vénient de pénétrer dans le canal par le nord-ouest, 
car on peut approcher sans le moindre péril jusqu'à 
une demi-encablure d'un côté ou de l'autre. L'eau y 
est très rare; il faut se la procurer de loin. 

Le Totoral, par 27® 50^ 30'' , est remarquable par 
sa situation: il est bien garanti des vents du sud, et 
près de terre, sur un fond de 12 pieds, les navires y 
sont également à l'abri des vents du nord. Le dé- 
barquement y est commode, mais Tancrage rocailleux, 
à commencer de 8 brasses de profondeur près des 
terres; un peu plus loin, le roc disparaît. 

Copiapé, par 27® 20^ 00'^ lat. S., est un assez 
mauvais port que la nécessité seule fit fréquenter pen- 
dant longtemps; il a été abandonné maintenant, et on 
a choisi à sa place celui de la Caldera, par 27® 04' 00" 
lat. S. Quoique l'entrée de ce dernier soit moins ou- 
verte que celle du Puerto Ingles, situé un peu plus 
au sud, il est, à tous les égards, le meilleur de ceux 
que nous venons de citer. Il fut déclaré port majeur 
par une loi du 20 novembre 1849, et quoiqull n'ait 
commencé à jouir de tous ses privilèges que le 22 oc- 
tobre 1853, il est parvenu à occuper^ avec Valparaiso 
et Talcahuano, le premier rang parmi tous les autres 
ports de la République. 
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Entre ces ports principaox, on trouve encore, le 
long de la cdte qui les sépare entre eux, an nombre 
assez considérable de criques et de havres dont quel* 
ques uns sont visités de temps en temps par les na« 
vires marchands qui vont y charger des minerais de 
cuivre : tels sont le Carrizal , 28^^ 04^ 30^^ lat. S. , au 
nord de la Herradura, le Pajonales, 27^ 43' 30"^ lat 
S., le Salado, 27<^ 39' 20'' lat. S., Barrknquillas, 27® 
Sœ 40" lat S., au nord du Totoralillo, et Puerto bi- 
gles, 27® 05' 20'S entre Copiapé et Caldera. 

Dans tous les ports de cette côte, le manque 
d'aiguades et de bois se fait vivement sentir; mais 
quelque grands que soient ces inconvénients, les pro- 
grès de ^industrie et de la nfivigation les aplaniront, 
de même qu'ils ont été aplanis au port de la Caldera. 

Les départements du nord, le Copiapô et la Cal- 
dera, sont plus peuplés et plus riches que ceux de 
V^allenar et de Freirina. La renommée des trésors 
minéraux du Chili leur est due exclusivement Outre 
les gîtes argentifères quMls possèdent dans le désert, 
ils comptent ceux de ChaBarcillo, de Sacramento, de 
San Antonio, de Cabeza de Vaca, de Checo et plu- 
sieurs autres d\me haute importance. Ces districts 
miniers sont assez rapprochés les uns des autres sur 
la pente des Andes, pour que les nouveaux filons qu'ion 
exploite dans les environs leur donnent une apparence 
dlinité remarquable. Cette zone argentifère, s^l m*est 
permis de lu nommer ainsi, aurait une longueur N. S. 
d'un degré 51 minutes, depuis la Rosilla, par 28^ 31' 
jusqu'à Très Puntas, par 26® 40', et une largeur 
moyenne de 30', à partir des ravins des Andes. Voici 
réiévation en mètres de quelques unes des mines les 
plus considérables au-dessus du niveau de l'Océan : 
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Garin, descubridora 28107- Crosnîer. 

Cabeza de Vaca, la Plazilla . . . • 1614 u Domeyko. 

Chanarciilo, Carmen alto '. 1235 r/ id. 

San Antonio, descubridora 1214 rr id. 

Bandurrias, descubridora 1118// id. 

Ladrillos, veta de abajo 757 // id« 

Rapprochement des parallèles sur lesquels se 
trouvent les principales mines d*argent exploitées dans 
cette zone, à partir de Très Pnntas, d'après la carte 
du Copiapô dressée par Mr. de St. Didier en 1855. 

Très Puntas 26M0' 

Garin 27^ 05' 

Garîn 27M5' 

Ladrillos , 27» 20' 25" 

Cbeco , 270 30' 

Brea 27» 4fi' 

•Pampalarga . . . . * 27» 42' 15" 

Cabeza de Vaca 27» 40' iJO" 

San Feliz 27^ 40' 20" 

La Presidenta 27» 48' 30" 

Los Zapos 27» 50' 

Lomas Bayas 27<> 50' 

San Antonio 27» 58' 

Chanarcillo, descubridora • • . • 28^ 06' 

Sacramento . 28® 09' 30" 

El Altar 28<> 09' 30" 

Bandurrias 28<> 10' 20" 

Cachilullo 28» 15' 

La Rosilla 28<> 31' 

Le gisement le plus notable de cuivre, au sud du 
désert et au nord du Iluasco, est le Checo, situé à 
Test de Nantoco. La richesse de ses minerais s'est 
presque toujours soutenue depuis sa découverte. Cette 
mine^ propriété d*une compagnie anglaise, exportait 
déjà, en 1831, 6000 quintaux de cuivre, et Taloi du 
minerai était de 70 pour cent. 
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Les anciennes excavations fournissent la preuve 
des grands travaux qu'on avait entrepris pour la re- 

« 

cherche des filons d'or sur plusieurs points du Ck>« 
piapo^ et notamment au sud de la ville capitale de 
San Francisco de la Selva, ou est ]flacë le district 
aurifère de Jésus Maria. 

Le cinabre a été trouvé sur la pente des Andes, 
par 28® 2(y W lat S., dans les mines de los Frailes, 
qui sont en cours d'exploitation; et le nickel, à 
Chafiarcillo. 

L'industrie agricole du Copiapo se réduit à la for- 
mation et à l'entretien des prairies artificielles pour 
la nourriture des bètes de somme. C'est cette con- 
trée surtout qui a besoin, pour se soutenir, de tirer 
du dehors les substances alimentaires, dont elle est 
complètement privée. 

Les départements du sud, Vallenar et Freîrina, 
que Ton comprend encore sous le nom de Uuasco, 
quoique moins riches en productions minérales que 
les deux précédents, sont plus favorisés quant aux 
ressources agricoles. Leur territoire commence à 
perdre, à quelques lieues de la côte, cet aspect morne 
qui caractérise les départements du nord. La végé- 
tation, activée par une rivière beaucoup plus 'grande 
que celle du Copiapo, offre plus souvent des prairies 
de luzerne, des plantations, des fruits et des vigno- 
bles, dont la section du nord est dépourvue. 

Les mines du Huasco présentent les mêmes va- 
riétés que celles du Copiapo, mais elles sont 
jusqu'aujourd'hui inférieures en richesse. Le nickel 
s'y trouve également dans le district du Carrizo, 15 
lieues au sud de la ville de Freirina. 

Voici la division politique de la Province: 
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Des quatre départements composant la proyinee 
d'Atacama, celui de Copiapô proprement dit a le plus 
d*intérét. Il est limité à l'est par les Andes, et à 
l'ouest par le département de Caldera. Sa ville prin- 
cipale, San Francisco.de la Selva, est en même temps 
la capitale ^ toute la province et le siège des auto- 
rités les plus notables. Il compte en outre quelques 
petites bourgades, dont les plus remarquables sont: 
Juan Godoi, au pied de la riche colline de Chanarcillo, 
Très Puntas, près de la mine du même nom, San 
Fernando, Nantoco, San Antonio et quelques autres 
de moindre importance, situées sur les bords de la 
rivière du Copiapô et aux environs des usines d'amal- 
gamation. 

La ville de San Francisco de la Selva, reliée au 
port de Caldera par le plus grand ohemin de fer qui 
ait été construit dans l'Amérique Méridionale, eyt à 
50 milles du port, sur le bord septentrional de la 
rivière Copiapô, par 27^24' lat S. et 15' 50" long.E. 
du méridien de Santiago. Elle est à 396 mètres an- 
dessus du niveau de TOcéan. Son aspect, le mouve- 
ment de vie qu'on y observe et la multiplicité de ses 
ressources depuis l'établissement de la voie ferrée en 
rendent le séjour aussi intéressant qu'agréable. Simple 
village il y a 6 ans et traînant uneesistence précaire 
et coAteuse, cet endroit n'était pas même habité par 
les propriétaires des mines. Chassés par l'ennui, ils 
se portaient toujours vers les régions centrales pour 
mieux jouir de leur fortune. Mais après 1851, tout y 
changea de face: le chemin dç fer apporta le gaz, 
les beaux édifices, le théâtre, les promenades publi- 
ques, les commodités, le luxe, Tabondance du com- 
bustible ainsi que des substances - alimentaires, et 
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Tesprit d'entreprise par association, lequel fait affluer 
tons les jours dans la ville et dans le département un 
grand nombre d'étrangers et de nationaux qui s'y 
établissent d'une manière définitive et permanente* La 
ville a une belle église avec un autel en marbre d^un 
goût remarquable, deux couvents, appartenants aux 
religieux de la Charité et de St. François, et deux 
chapelles publiques entretenues par des particuliers. 

Il existe dans la ville, sous le nom de Qremiô de 
lineria, une corporation qui veille au maintien de 
Tordre et à la direction légale des travaux dans les 
mines^ à l'entretien des chemins, à Pouverturé de nou- 
velles voies de communication et à ^emploi^ quelconque 
4es fonds pour les objets d'utilité publique. Ses 
revenus étaient, en 1853, de 31,253 piastres, prélevées, 
au taux de ^A de réal par marc, sur l'argent exporté. 
Le reste des dépenses ^ auxquelles ses ressources ne 
peuvent pas sufGre, sont à la charge de l'Etat. 

On évalue à 1,900,000 piastres la valeur des 
nouveaux édifices bâtis dans cette ville deux années 
après la création du chemin de fer, dont les bienfaits 
se firent simultanément sentir dans les villages de 
San Fernando, de San Antonio et de Juan Godoi. 
Une population aussi disséminée, et dont les centres 
de réunion changent au gré des nouvelles découvertes, 
rend Taction du Gouvernement peu efficace dans les 
améliorations matérielles et intellectuelles qui pour- 
raient être introduites dans ce département. Outre la 
voie ferrée, qui vient d*ètre prolongée de sixiieues 
plus à l'intérieur, on remarque les chemins communi- 
quant entre la capitale et Chaîiarcillo, Romero, Sacra- 
mento et Ferez, qui sont autant de mines considérable.^ 

25 
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et la route de Très Pantas au port de Flamenco. 
Tous ces chemins sont carrossables et parfaitement 
entretenus. 

Le département de Caldera, situé à l'O. de celai 
de Copiapô, comprend dans sa juridiction le territoire 
maritime de cette section et celui qui correspond à 
la vallée que nous avons appelée de la côte, jusqu'à 
MejiUones. Sa population, comme scm existence, ne 
date que depuis quelques années: elle est de 2533 
habitants^ répartis dans le chef-lien Caldera, dans 
quelques mines en exploitation, dans les petites bour- 
gades également improvisées et dans les ports de 
Cha&aral de las Animas, de Flamenco, de Paposo et 
de Barranquilias, les seuls jusqu'à présent par ou Ton 
exporte les produits septentrionaux de la province. 
Les productions de ce département^ comme celles du 
Copiapô, sont seulement celles des mines, dont le 
chemin de fer, qui le traverse, commence à augmenter 
la valeur et l'exploitation. 

Cette fraction aride et sablonneuse du désert 
d^Atacama prouve de nouveau que la race humaine, 
est capable de passer des régions les plus favorisées 
par la nature aux recoins les plus ingrats da monde, 
lorsqu'elle y est attirée par Pappàt du gain. Au port de 
Caldera, aujourd'hui capitale du département, on ne 
trouvait, il y a 6 ans, que des sables et du gravier 
brûlants; pas une goutte d'eau potable, pas un brin 
de bois à brAler, pas une chaumière pour s'abriter. 
Ce fut pourtant cette place inhospitalière que l'esprit 
dissociation choisit pour y établir le point de départ 
de la ligne de fer qui devait porter la vie industrielle 
à Tintérieur et mettre à la disposition du commerce 
extérieur les grandes richesses qu'elle était appelée à 
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fournir. Dès que la ville eut été tracée, le terrain 
fut raffermi par des moyens coûteux; sur ses sables 
naguère mouvants on vit s'élever de jolis édifices 
publics et des magasins particuliers^ et le plus beau 
môle des ports du Pacifique fut jeté sur l'Océan. 
Le port de la Caldera, fréquenté par tous les pavillons 
du monde, devint, dès le moment de sa fondation, un 
des premiers ports du pays. On peut en apprécier 
Timportance graduelle par ces simples données statis- 
tiques: le chemin de fer fut mis en activité en 1851; le 
mouvement maritime du port, fut dans'la même année, 
de 161 navires nationaux et étrangers, jaugeant 
48958 ton^ ; en 1852^ de 226 navires nationaux et 
étrangers, jaugeant 78,678 ton^ , et en 1855, de 634 na- 
vires nationaux et étrangers, jaugeant 238,386 ton^- 
Il est vrai que dans cette dernière année on a réuni 
au mouvement du port de la Caldera celui qui eut 
lieu en même temps dans ceux de Chanaral de las 
Animas, de Flamenco, de Paposo et de Barranquillas, 
qui en forment les dépendances et commencent à être 
visités. 

Le manque d*eau a été suppléé par de fortes 
machines de distillation dont le produit suffit à la 
consommation de la ville, des navires et des chaudières 
des locomotives. Le port a deux môles remarquables: 
le premier, destiné au chargement et au déchargement 
des allèges et des bateaux , a 220 pieds de longueur, 
sur 70 de largeur. Le second, qui a 24 pieds d'eau 
à son extrémité et 16 du côté de la terre, a 320 pieds 
de long, sur 34 de large; il est joint au continent par 
une chaussée en pierre, d'une étendue de 1200 pieds . 
Ce dernier môle a des rails où trois waggons peuvent 
marcher de front en même temps. 

25» 
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Les deux départements du Haasco, et de la 
Freirina ont chacun une ville chef-lieu du même nom. 
La ville de Vallenar, située dans la vallée centrale 
et sur le bord septentrional de la rivière Huasco, est 
ik 18 milles de celle de Freirina, qui se trouve dans 
la vallée de la côte^ sur le bord opposé de la même 
rivière. 

Les habitants du Huasco sont groupés dans ces 
deux villes principales, dans les villages du Huasco 
alto et du Huasco bajo, dans ceux de San Feliz et 
del Transito, difns quelques bourgades plus ou moins 
insignifiantes, dans les mines nombreuses et dans les 
ports Chanaral, PeBa blanca, Herradura, Pajonales et 
Huasco proprement dit, — de sorte que le pays 
parait désert hors de ces localités. 

La garde nationale de la province se compose de 
4 bataillons d'infanterie, formant un effectif de 1959 
fantassins, et de 8 escadrons de cavalerie avec 670 
cavaliers. 

Si nous examinons Pétat de Tinstmction publique 
dans la masse de la population, nous trouvons, sur 
408 individus, une personne sachant lire et écrire, et 
une, sur 348, sachant lire seulement 

La division de la propriété territoriale est comme 
suit: 



Province 


Départements 


Propriétés 


Revenus 


Dime prélevée 
en 1852. 


Alacama 


Conîapo . . > 
Caldera . . ] 
Freirina . . 
Vallenar . . 


315 

185 
691 


$207975 

35267 
137471 


$ 1351 

512 
1998 


ToMl 


1191 


380713 


3864 
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Quiconque voudrait porter un jugement sur l'ëtat 
industriel et mercantile du Chili, sur les habitudes et 
les moeurs de ses habitants, sans sortir du Copiapô — 
•qui est pourtant non seulement une partie de la Ré- 
publique, mais encore le rendez -vous de tous ses 
grands capitalistes — commettrait une grande erreur. 
Copiapô est l'ensemble du caractère de toutes les 
nations qui ont des relations plus ou moins directes 
avec le Chili: ses habitants ne s'accordent en rien que 
dans l'activité qu'il faut déployer pour acquérir les 
trésors que le jeu aventureux des mines fait entre- 
voir. Sous l'empire des illusions heureuses et des 
espérances déçues, leur caractère se ressent de la 
pression constante qu'exercent l'indécision, la galté et, 
plus souvent, la tristesse. 

C'est en rapportant cette faible population, en 
majeure partie agricole, aux grandes masses de minerai 
exportées de la province, qu'on peut apprécier la 
valeur de ses mines ft s'assurer de la nécessité absolue 
qu'il y a d'augmenter le nombre des bras pour l'ex^ 
ploitation de celles qu'on ne jfait qu'effleurer, ou qui 
sont délaissées parce qu^elles ne donnent pas un rap- 
port fabuleux aux entrepreneurs. D'ordinaire, les tra- 
vaux ne sont poussés que faiblement, et on les aban- 
donne aux premières difficultés que les ressources 
mesquines qu'on emploie seraient hors d'état de vaincre. 
L'élan donné à présent à l'industrie minière se fait 
déjà sentir partout, car, depuis le mois de janvier 
• 1851 jusqu'en avril 1853, 2 vieilles mines d'or, 98 
d'argent et 105 de cuivre ont été de nouveau mises 
en exploitation dans la section du Huasco, et dans la 
même époque on a entrepris des travaux dans 5 mines 
d'or, 82 d^argent et 138 de cuivre nouvellement 
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découvertes. Le Gouvernement contribua notablement 
à favoriser cet élan par les privilèges concédés aux 
entrepreneurs de la voie ferrée, par la fondation de 
nouveaux ports, par la construction de magasins de 
dépôt et d'un beau bâtiment de douane^ par la régn* 
larisatîon du service postal, par la réparation des che- - 
mins, par la création de nouvelles écoles gratuites, 
par l'érection de maisons de bienfaisance, par Taug- 
mentation des juges lettrés et notamment par le traité 
conclu avec le gouvernement de la Confédération Ar- 
gentine, le 30 avril 1856, lequel abolit tous les droits 
d'importation et d'exportation par la voie des Cordil- 
lères, entre les deux nations. Cet acte, dont on ne 
saurait trop estimer Timportance pour le Chili en 'gé- 
néral et pour la province d'Atacffima en particulier, 
va contribuer d'une manière très efficace à activer 
l'exploitation des mines dont le rappo*rt ne suffisait 
pas pour couvrir les dépenses d'extraction. 

Lindustrie proprement dite ny date dans TAtacama 
que depuis quelques années. On n'y employait que 
la force directe de hhomme; les moyens spécula- 
tifs, qui multiplient cette force, lorsqu'ils sont com- 
binés avec elle, et qui servent à utiliser les ressour- 
ces locales et les lois générales de lamécanique,n'y étaient 
pour rien. L'industrie minière et l'industrie agricole^ ces 
deux éléments de prospérité qui commencèrentà sortir de 
leur enfance lors de la consolidation de notre état social, 
sont très loin encore d'atteindre à la perfection. L'ex- 
ploitation des mines, malgré Tessor qu'elle a pris, 
laisse beaucoup à désirer, car, comme nous Tavons 
dit, on ne fait qu'effleurer les matières premières que 
la nature a répandues à pleines mains sur cette con- 
trée. La science n'y est presque pour rien. Une 
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simple indication 9 dont les Chiliens mêmes qui tra- 
Taillent aux mines n'oseront contester la justesse, 
sufBra pour prouver cette vërité. Il existe dans la 
province plus de mille propriétaires qui se nomment 
mineiirs de profession» et chacun d'eux se croit en 
droit de critiquer la marche du travail de son voisin, 
sauf à être critiqué par lui à son tour. Dans les ex- 
cavations, on commence à faire usage des puits per- 
pendiculaires pour extraire, à Taide de machines, le 
métal et les morceaux de roc. La plupart du temps, 
cette pénible opération se fait à dos d'homme. Des 
apprentis mineurs, portant sur les épaules un grand 
sac en cuir rempli de débris de pierre et de métal, 
parcourent les galeries souterraines, avec une lumière 
au bout d^un bâton pour voir où ils mettent les pieds, 
et grimpent sur les anfractuosités des précipices les 
plus affreux jusqu'à la surface du sol, où ils ne font 
que jeter leur pesant fardeau pour redescendre encore, 
afin de répéter cette opération aussi lente quinhu- 
maine. Lorsqutm filon est intercepté par quelque 
dérangement dans les couches de la formation où il 
existe, personne n'est encore à même d'indiquer, d'une 
manière à peu près sAre, dans quel sens doivent être 
pratiquées les galeries pour le retrouver ; et les actions 
judiciaires, soutenues de part et d'autre avec chaleur, 
sur les intemations souterraines dans la propriété 
d'autrui, attestent que les travaux ne sont pas tous 
conduits pas de vrais ingénieurs des mines. L'opéra- 
tion de séparer le minerai de la pierre ou des masses 
qui n'ont qutin aloi de peu de valeur^ est générale- 
ment assez parfaite. Comme on n'a pas d'eau pour 
les lavages, et qu'on ne peut pas non plus employer, 
quant à présent, les machines à broyer, cette sépara- 
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tion se fait aa marteau. Les travailleurs sont assis 
par terre; une pierre leur sert d*enclume pour con- 
casser le minerai et en faire le choix. 

Jusqu'au mois de novembre 1852, on ne tirait 
parti que des minerais d^argent qui se prêtaient à 
l'amalgamation immédiate. Le reste était jeté, à 
iiioins qu'il ne tût d'un excellent aloi, et dans cecaso 
on le vendait à vil prix pour être exporté en Europe. ^) 
Aujourd'hui, on commence déjà à voir quelques éta- 
blissements où Ton fait usage des procédés scientifi- 
ques pour préparer le minerai à Tamalgamation mé- 
diate et pour employer la fonte dans les opérations. 
Quant aux travaux d'amalgamation immédiate^ il se 
font dans les nombreux ateliers de TAtacama avec 
autant de perfection que dans beaucoup d'établisse- 
ments européens, notamment que dans ceux de Frei- 
berg. Les machines sont plus finies, plus parfaites 
et plus expéditives. Pour les mettre en mouvement, 
on ne se sert pas encore d'engins à vapeur ; on les rem- 
place par la force de l'eau, et on ne peut s'empêcher 
d*admirer qu'on soit parvenu au Copiapô — avec le 
faible courant d*eau de sa petite rivière, qui roulait 
sur des sables brâlants il y a quelques années et 
n'arrivait que rarement jusqu^à la mer -* non seulement 
à mettre en action vingt fortes machines de broiement 
et d'amalgamation; mais encore à répandre la fraîcheur 
et les gras pâturages sur les bords de l'étroite vallée 
de la rivière, depuis le torrent de Pulido, à 2370 



^) Depuis le 1er janvier ISôl jusqu'au 90 juin 18&3, c'est- 
à-dire dans l'espace de deux années el demie, on a embarqué 
pour l'étranger 21,156300 livres de minerai qui ne se qualifi- 
ait pas pour ramalgamation immédiate. 
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mètres de hauteur au-dessas. du niveau de la mer, 
jusqu'aux coteaux de sable de la côte maritime. 

On broie le minerai avec des meules perpendi- 
culaires en granit ou en fonte, d*un poids moyen de 
3000 kilogr., et dans l'amalgamation on emploie éga- 
lement le système américain de patios (amalgamation 
en tourtes), celui des tonneau tournant sur leur axe, 
en usage à Freiberg, à Oberschlemma, à Afansfeld, 
etc., et celui appelé de Cooper. C^ dernier^ très en 
vogue au Chili, n'est autre chose que l'ancien genre d'a- 
malgamation norwégien considérablement perfectionné. 
De grandes cuves remplacent les petits tonneaux; 
le fond de chacune, en fer de fonte, soutient dans son 
centre im arbre vertical qui met en mouvement une 
croix pesante également en fonte. Cette croix pro« 
duit le triple effet de triturer la pâte, d*en atténuer 
les molécules, par son froissement vigoureux sur le 
fond, et d'aider à l'amalgamation par l'action chimi- 
que d'un acide et du fer sur les chlorures. 

Tons les établissements sont munis d'appareils 
de distillation pour séparer le mercure de l'argent el^ 
de petits fourneaux à réverbère pour fondre le métal 
d'amalgamation, qu'on livre ensuite au commerce sous 
le nom de plata en barra (lingot.) 

En examinant le résultat des travaux d'amalga- 
mation immédiate exécutés dans cinq de ces établis* 
sements pendant deux années et demie, depuis le 
l^c janvier de Tannée 1851 jusqu'au 30 juin 1853, on 
trouve que Taloi moyen du minerai est de 0,40 pour 
cent Le plus fort aloi obtenu fut de 3,492 livres 
et demie, sur 6,400 livres provenant de Chanarcillo. 

Avant l'ouverture du chemin de fer, un filon ar- 
gentifère dont le minerai n'atteignait pas un aloi de 



six livres d'argent, par mesure de 6400 livres, ne 
payait pas ses frais, à moins que la situation n'en fût 
très avantageuse et la puissance très considérable. 
Actuellement on travaille même les filons dont le 
minerai est d'un aloi inférieur; mais faiblement, et 
toujours dans Tespérance de les voir s'enrichir. 

Dans les districts- de Cbanarcillo, de Très Puntas^ 
de Sacramento^ de Romero et de San Antonio, où sont 
les mines d'argent les plus célèbres, on entreprend 
l'exploitation des filons entièrement stériles à la sur- 
face et même de ceux qui le sont à une très grande 
profondeur^ dans l'espoir ou de traverser une couche 
argentifère ou de voir le filon devenir riche par quel- 
que accident imprévu, ce qui arrive quelquefois. De 
lA, le grand nombre de mines d'argent en activité et 
le peu de résultats favorables qu'en retirent à Tor- 
dinaire ceux qui ne possèdent pas des mines pro- 
ductives. 

La quantité de filons travaillés en pure perte, 
l'argent et la main-d'oeuvre qu'ils réclament, et la 
ruine qui en est la conséquence pour les entrepre- 
neurs, ont fait naître, sur l'abondance et l'aloi général 
des minerais chiliens, des erreurs graves dans les cal- 
culs sur la richesse comparative de nos mines avec 
celles de l'ancien continent. On se plaît à attribuer 
la productivité de l'Atacama plutôt aux grandes mas- 
ses de minerai qu'on extrait facilement des mines, 
qu'à son fort aloi. Il est vrai que la plupart des 
filons métallifères sont d'une grande puissance; mais 
leur rapport est en sens inverse de leur largeur. Aussi 
* travaille-t-on des mines dont les filons encaissés dans 
un rocher qui ne cède qu'à la poudre, n'ont que quel- 
ques Jignes d'épaisseur; mais ils fournissent de Tar- 
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gent presque natif: c'est ce qui arrive dans les veines 
métallifères appelées guias. 

Au Chili, on n'extrait des minerais d'argent et 
des minerais de cuivre qutme partie de l'argent ou du 
cuivre qu'ils contiennent, parce que les déchets ven- 
dus à l'étranger supportent les frais du voyage et 
d'un nouveau traitement et laissent encore du bénéfice 
aux entrepreneurs. En Europe, on extrait du minerai 
toutes les substances utiles qui entrent dans sa com- 
position. 

Dans les mines du Bammelsberg^ au Harz infé* 
rieur, on travailla, en 1850, 8,992^20 mètres cubes de 
minerai, et leur produit en argent, retiré avec la per- 
fection européenne^ ne dépassa pas 8,792 marcs et 
une fraction. Il n'est pas rare de voir au Copiapô 
une seule mesure de 64 quintaux de poids en pro* 
duire davantage. Ainsi, entre le Içr janvier 1851 et 
Je 30 juin 1853, on retira du Manto Peralta des me* 
sures de 64 quintaux d'un aloi de 6,983 mfircs, et du 
Retamo, de San José et du Manto de Ossa 2,708, 
2,285 et 987 marcs par cajon ^). 

Voici quelques autres observations plus générales 
sur cette question. 

Le minerai argentifère qu'on retira des mines de 
Freiberg et de ses dépendances, dans l'année 1853, fut, 
d'après les Annales de l'Académie Koyale de ce dis- 
trict, 315,342 quintaux, lesquels donnèrent pour résul- 
tat 98,500 marcs et une fraction. 

Cinq établissements d'amalgamation immédiate^ 
pendant le cours de deux années et demie, du l^** j^m. 
vier 1851 au 30 juin 1853, ont travaillé 150,823 
quintaux de minerai d'argent qui leur sont arrivés in- 

') Mesure de 64 quintaui. 
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distinctement des diflférentes mines da Copiapô. Le 
poids, comme on le voit, n'atteint pas la moitié de 
celui du minerai argentifère de Freîberg, et l'argent 
n'en a pas été extrait en totalité. En yoici pourtant 
le résultat: 



Noms 
des établissements: 

CerriUos . . . . . 

Omji 

Transito . . , . . 
Punta del Cobre . . 
PavcUoQ 

6 



Quintaux de minerai: 



Marcs 
d'argent. 



69575 qx. 47i livres. 
27726 M 13 
33595 f> 56 
4969 rr 82 
15956 n 51 



161579.52 
135271,07 

96311,13 
2774 

63632,90 



150,823 qx. 49} % 



461.568,62 



A présent, voici la manière de calculer, au Chili, 
l'aloi du minerai. Comme on le sait, les substances 
métalliques sortant des mines sont presque toujours 
des agrégats plus ou moins compliqués et impurs de 
divers minéraux. On les soumet en Europe à des 
préparations mécaniques, pour donner à la partie utile 
le plus grand degré possible de concentration avant 
de la remettre aux usines sous le nom de minerai, 
pris dans son acception particulière. Ces préparations 
sont: 1^ le débourbage^ 2^ le cassage, 3® le triage, 
4^ le criblage, 5® le bocardage et le lavage. Toutes 
ces opérations^ ou la plupart du moins, sont du do- 
maine de Texploitation des mines, et au Chili, hors le 
cassage et le triage, on ne les connaît même pas de 
nom. Le mineilr fractionne le filon, dont les parties 
utiles sont très souvent inégalement distribuées dans 
sa masse. Ces débris, jetés à terre sur une petite 
esplanade à l'entrée de la mine, sont concassés au 
marteau: les morceaux jugés de quelque utilité sont 
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mis de côté; le reste est lancé du haut en bas de la 
colline. Voilà toute la préparation qu'on fait subir 
aux substances provenant de la mine avant de les 
livrer aux ateliers d'amalgamation immédiate, qui ne 
iont que les réduire en poudre et soumettre le résul- 
tat entier de la mouture à l'action du triturage et du 
mercure. L'aloi est calculé sur le plus ou moins d'ar- 
gent que fournit cette masse sans dépuration. 

L'exploitation des filons argentifères dont le mi* 
nerai ne se prête pas à Tamalgamation immédiate, a 
été reprise dernièrement; on en vend le produit brut à 
Tétranger, faute de bras et de connaissances pour en 
tirer bénéfice au Chili. Le nombre des mines d'ar- 
gent qu'on* travaillait dans la province en 1853) était 
de 536, et la plus grande profondeur à laquelle on fût 
arrivé, était de 1,368 pieds, dans la mine de St. Domin- 
gue, district de Chafiarcillo. 

Après Targent, c'est le cuivre qui prend la pre- 
mière place dans Undustrie des mines de TAtacama. 
Les filons de cuivre sont plus répandus, plus puissants 
et généralement plus fructueux pour les entrepreneurs, 
attendu qu1ls ne les travaillent pas comme les filons 
argentifères, c^est-à-dire simplement poussés par Pes- 
pérance de trouver tôt ou tard la fortune; mais en 
présence de bénéfices immédiats ou qui commencent 
par payer les frais d'extraction. Le nombre des mines 
de cuivre exploitées ou amparadas ^) en 1853 était de 
266; il s'est considérablement augmenté à présent. 
Elles se trouvent le long de la côte. On n'opère ja- 
mais dans celles qui sont situées à l'intérieur, quelle 



'} Terme dont on se sert pour dire qu'une mine a un proprié- 
taire, quoiqu'elle ne soit pas eu exploitation actire. 
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qu'en soit la richesse, à cause du manque de tra- 
vailleurs et de moyens de transport. 

Dans leur exploitation, on suit le même système 
qu'on emploie dans celle des filons argentifères 
L'usage des fours à réverbère devient de jour en 
jour -plus général, et on ne perd plus Ténorme quantité 
de métal qui, par la mauvaise construction des fours 
à mâche, restait dans les scories et dans les crasses. 
Plusieurs entrepreneurs ont fait de grandes et rapides 
fortunes rien qu'en soumettant de nouveau ces rési- 
dus abandonnés à un traitement mieux réglé. Le 
manque de combustible et de connaissances est en- 
core cause que l'on exporte pour l'Europe de grands 
chargements de minerai de cuivre. Les départements 
de Freirîna et de Vallenar possédaient^ en 1853, vingt- 
cinq établissements avec trente-quatre fours à réver- 
bère, dont trois seulement fondaient à l'aide du char- 
bon de terre. L'aloi le plus élevé du métal de cuivre 
est de 80 %; la moyenne générale de 90, et la plus 
basse de 6. 

Les départements de Copiapô et de Caldera comp- 
taient à peine^ dans la même année, six établissements 
pour la manipulation du minerai de cuivre; le peu 
d'ouvriers dont on pouvait disposer étaient occupés 
aux mines d^argent, et la cherté du combustible tint 
cette industrie endormie jusqu'à la création du che- 
min de fer. Aujourd'hui, on voit dans le port de la Cal- 
dera plusieurs superbes usines où l'on traite ce 
minerai. 

Dans le Mémoire sur la province d\\tacama, 
présenté au Gouvernement, en 1853, par l'intendant 
de cette province, M. de la Fuente, nous trouvons les 
remarques statistiques que nous reproduisons ici: 
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Mines exploitées en 1853: 



Départe- 
ments 


Or. 


Argent. 


Cuivre. 


Total. 


Travail- 
leurs. 


Copiapo ) 
Caldera 1 
Vallenar 
Freirina 


17 

3 
2 


509 

25 
2 


116 

60 
90 


642 

88 
94 


• 

6869 

440 
855 


Total 


22 


536 


266 


824 


8164 



Produits de ces mines, du !«■' janvier 1851 au 
30 avrU 1853: 



Argent • . . » 
Minerai d^argent , 
Cuivre . . . « 
Minerai de cuirre 
Cuiyre, Ire fonte . 



893254 marcs . 
211569 quintaux 

18697 ,, 
269363 
148852 



♦» 



»> 



8,709,226 piastres* 
3,173,520 

299,252 

673,407 
1,265,242 



t9 



99 



9* 



99 



14,120,547 



»» 



De ce total de valeurs, 11,910,()67 piastres cor- 
respondent aux départements de Copiapo et de Cal- 
dera et 2,209^880 à celui du Huasco. Le taux de 
l'argent est fixe pour former ces calculs ; il est à 9^75 
piastres le marc; celui du minerai argentifère est à 
15 piastres par quintal ; celui du quintal de cuivre en 
lingots à 16; celui du minerai de cuivre à 2,50) et 
celui de reje, résultat de la l^^ fonte, est à 8,50. 

Le nombre des ouvriers employés dans toutes ces 
mines, en 1853, était de 8164, dont 6869 pour celles 
du Copiapo et 1290 pour celles du Huasco. 

Les mines d'or, dont Texploitation Hâte du temps 
de la conquête et même d'une époque antérieure, puis- 
que Ter du Copiapo lut le principal mobile qui lança 
les conquérants sur le Chili, n'attirent que faiblement 
Tattention des mineurs. 
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Voici quelques renseignements pour les étrangers 
qui voudraient consacrer leurs efforts à l'exploitation 
des mines au Chili. 

Tous les filons et tous les dépôts de substances 
minérales, à l'exception de ceux qui contiennent le 
charbon minéral, le soufre, la chaux et autres ma- 
tières analogues, sont censés appartenir à l'Etat. Ce- 
lui qui en fait la découverte et prétend en entreprendre 
r exploitation, adresse une pétition an gouverneur du 
département, et la propriété lui en est concédée, sans 
quMl ait d*autres dépenses que celle du papier timbré 
sur lequel est écrite la pétition, les droits du gouver- 
neur qui concède et ceux de Técrivain public qui en 
prend note. Ces frais ne vont presque jamais au-delà 
de trois piastres. Il doit, en outre, faire avec leproprié^ 
taire du terrain où se trouve le filon ou le lit métal- 
lifère, au cas que ce terrain n'appartienne pas au 
Gouv^ernement, un arrangement pour la valeur de l'es- 
pace destiné aux usines de l'établissement. Le pro- 
priétaire est forcé de renoncer à ce terrain pendant le 
temps que durera l'exploitation, moyennant une in- 
demnisation dont le montant est fixé par des arbitres 
nommés par les intéressés, et en cas de besoin par 
l'autorité. Celui qui fait la découverte d'un filon a 
droit à trois propriétés sur le même filon, sll en fait 
la demande en compagnie. Chaque propriété est di- 
visée en 24 actions, appelées barras. Le concession- 
naire d'une propriété n'a d'autre devoir à remplir que 
de Texploiter; pourtant il est libre d'abandonner le 
travail quand cela lui conviendra ; mais Tabandon une 
fois constaté, il perd ses droits, et le premier venu 
peut lui succéder, après en avoir sollicité la permis- 
sion des autorités. Les travaux d'exploitation sont 
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sujets à llnspection des juges des mines, afin qu'ils 
soient conduits selon les prescriptions légales, aux- 
quelles tout propriétaire de mine est soumis ; s'il s'en 
écarte, il perd son privilège. Ces prescriptions ten- 
dent, en général, à prévenir les éboulements et les 
autres dangers auxqi^els les mineurs pourraient 
être exposés. 

Il existe, dans les villes principales et près des 
gisements métallifères, une foule de magasins de dé- 
pôt pourvus de tout ce qui peut être nécessaire aux 
exploitations. Ces maisons s'occupent non seulement 
de la vente ^directe de leurs marchandises, mais elles 
fournissent aux mineurs qui n'ont *pas de quoi ache- 
ter au comptant^ les vivres et les outils dont iU ont 
besoin. Si la mine produit quelque chose, les four- 
nisseurs (habilitadores) trouvent moyen de se payer; 
si elle ne produit rien, ils perdent généralement le 
prix de leurs avances. Malgré les risques de cette 
spéculation, comme les bénéfices sont énormes si le 
travail est couronné dtin heureux résultat, le nombre 
de ces fournisseurs, loin de diminuer^ augmente de 
jour en jour. 

Outre ces établissements, il y a dans les villes 
des maisons qui achètent les minerais et les métaux. 
Elles sont connues sous le nom de casas de rescate* 
Grâce au profit énorme qu'elles réalisent, elle se créent 
en très peu d'années de grandes fortunes. Ce sont 
elles, à l'ordinaire, qui fournissent des capitaux aux 
habilitadores et qui imposent un lourd tribut au tra- 
vail, par les prix modiques auxquels elles se font 
livrer les produits des mines. Voici quel était le prix 
fixé à ces produits en Tannée 1853: je me plais à le 

26 
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signaler, afin d'appeler sur une affaire aussi importante 

Tattention des capitalistes européens* 

Le prix de la Plata pina (argent d'amalgamation) 

était de 9 piastres le marc ; celui du minerai d'argent 

se régie d'après Taloi, comme suit: 

Aloi de 50 — 75 marcs par caJOB : 3,81 piastr. le marc. 
« ,, 76 — 100 „ u „ 4,77 ,, w 

w w 101 — 150 u ' If tf 5,25 M tf tf 

f* M 151 — 200 tt f tt . 5,70 tf ft ft 

n r, 201 — 400 rr u f» 6,18 u r/ n 

r/ f, 401 — 600 n tt tt 6,92 n 99 ' tt 

tt f 601 — 800 t, „ ft 7,17 tt n tt 

tt tt 801 —1000 ff n I, 7,30 'tt n ft 

n ,.1001—2000 „ „ ,/ 7,41 tt tt u 

r»addelà de 2000 tt tt tt 7,55 tt tt t, 
Prix du cuivre: 

Cuivre fondu tt tf tf 15 à 16 m le q»^- 
Minerais de cuivre: Piastres: 

5 pCt. •••••* 0, 62§ tt tt 

6 tt 0, 75* tt tt 

7 tt •••• .«0, 87^. tt tt 

o tt .•••«•.••••.. 1, 00* tt tt 

9 tt •...•••••••,•1, 12j* tf tt 

10 « 1, 25. r» » 

11 * .............1) 37si ti » 

12 » 1, 50. u » 

13 1, 62i. » » 

14 tf ••••• 1, 75* tt tt 

15 tt 1, 87^. tt tf 

16 tt 2, 00. ,f tf 

VJ tt g, 12i. tt tt • 

18 tt ••• 2, 25* tt tt 

19 tt .> • • 2, 37f . tt tt 
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Minerais de cuivre: Piastres: 

20 pCt. 2, 50. le q«»- 

21 n 2, 62i. r, r. 

22 ,/ 2, 75. n „ 

23 M : 2, 87i. r. r, 

2^ f 3, 00. M rr 

25 3, 12J. r, » 

A partir de ce dernier aloi» on payait 0, lôf pi- 
astre par chaque unité pour cent qu'on trouvait de 
plus au métal, qu*on faisait essayer à plusieurs re- 
prises afin d'être plus sûr de son contenu. Aujourd'- 
hui, à peu de différence près, les prix du rescftte sont 
les mêmes. 

Quant à l'industrie agricole de la province, nous 
n'avons qu'à dire qu'elle laisse encore beaucoup à 
désirer pour atteindre à la -perfection; cependant elle 
pourrait servir de modèle en ce qui concerne les prai- 
ries artificielles. Le besoin, plutôt que la science, y 
a dicté des règles par la combinaison et l'observation 
desquelles on sait mettre à profit jusqu'aux moindres 
incidents de terrain à l'atteinte de l'eau. 

On cultive aussi le blé et tous les légumes connus, 
mais en une quantité toujours proportionnelle à la pe- 
titesse des champs que l'influence directe des irrigations 
met en état d'alimenter des végétaux. Sans le secours 
qu'on tire de la République Argentine en denrées ali- 
mentaires, la moitié des travaux entrepris à l'heure 
quHl est, seraient sûrement abandonnés, par suite de la 
difficulté que l'on éprouverait à se procurer des vivres 
ailleurs. 

Je termine ici mes indications générales sur cette 
province remarquable, à laquelle nous devons l'esprit 
d'association qui commence à se développer partout 

ae* 
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et les grandes richesses qui le mettent en action. Les 
chiffres statistiques que je consigne plus loin complé- 
teront cette légère esquisse. 

L^année 1844, où la statistique mercantile du Chili 
commence à avoir une forme régulière^ montre, par 
les produits de TAtacama et par leur valemr, où en 
était alors cette branche importante de nos richesses 
territoriales. Les métaux se payaient à vil prix. Dans- 
les départements du sud, les minerais d'argent com- 
mençaient à peine à s'extraire à l'essai, et au Copiapô 
on n*en faisait pas même mention. Quatre années 
après, malgré la prohibition des relations commerciales 
avec les Provinces Argentines, on voit déjà les pro- 
portions que le commerce prenait dans Taccroissement 
des productions et dans l'augmentation de leurs prix. 
L'année 1851 vint donner une nouvelle face à ce com- 
merce, et quoique l'état des mines ne soit pas, à beau- 
coup près, aussi brillant quil Tétait à Tépoque de leur 
découverte, le rapport en devient de jour en jour plus 
considérable. 

Les produits minéraux qu*on exporte de la pro- 
vince sont: l'or, en petites quantités; l'argent dont la 
plus forte partie se livre au commerce intérieur; le 
cuivre qui commence à jouer un très grand rôle dans 
l'exportation; les minerais de cuivre et d'argent, ^ont 
on expédie des masses énormes en nature et à demi 
travaillées . le plomba le cobalt et le nickel, qu'on ex- 
trait plutôt par manière d*essai que comme un objet 
d'une utilité notable pour le commerce de retour. 

Sous le nom de produits industriels, nous com- 
prendrons ceux de Tindustrie agricole, les récoltes de 
lichen et le faible provenu de la pêche, de la chasse 
et de quelques industries locales. 
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Commerce d'exportation des produits nationaux, 
par les ports de Copiap6 et daHuasco, pendant les 
années 1844, 1846, 1848, 1850, 185^ et 1855. 

Produits minéraux. Produits industriels Total. 



1844 



1846 



1848 



1850 



1852 



i Ck>piap6 
^ Huasco 

i Gupiapo 
( Huasco 

( Copiapo 
^Huasco 

i Copiapo 
r Huasco 

4 Copiapo 
/Huabco 



1856 



ctranerer 234825 $ — 696 $ - 235521 $ 

intérieur 973979 " — 3587 w — 977566 m 

étranger 392667 n — 1210 tf — 393877 n 



intérieur 120006 it — 2434 tf — 

étranger 138900 r^ — — » — 

intérieur 1370092 « — 7347 r/ — 

étranger 473220 " — 753 •/ — 

intérieur 244191 " — 9919 f> — 

étranger 217324 « — 480 w — 

intérieur221726l n — 3967 r/ — 

étranger 4S1756 »' — 706 rr — 

intérieur 129993 » — 2679 it — 

étranger 1061460 '» 
intérieur 4999999 f» 
étranger 374019 tr 
intérieur 270097 m 



122440 ff 

138900 r/ 

1377439 M 

473973 r/ 

254110'' 

217804 If 

2221228 tf 

482162 ff 

132672 it 

1061460 M 

— 4099 'f — 5004098 it 

— 8163 '/ — 382182 ft 

— 1036 " — 271133 ff 

— 1006703// 

— 3d399S9M 

— 370939 tr 



ft 



tf 



étranger 1006703 r; — — 

intérieur 3534452 if — 5537 ir 

étranger 367389 t» — 3550 /' 

intérieur 171317 >f —25681 rr — 199998'/ 

étranger 3184442 // — leo m — 3184602 ff 

intérieur 3724919 '/ — 5035 tt _ 3729954 '/ 

étranger 832050 '/ — 305 '/ — 832355 " 

intérieur 105042 // — 9541 ^ — 114583'/ 



i Copiapo 
I Huasco 

Quant aa mouvement maritime des ports de la 
province, depuis le premier mars 1855 jusqu'au 30 avril 
1856 9 nous ne pouvons en fournir d'autres données 
que celles qui se rapportent au port de la Caldera: 
Entrée: 314 navires, jaugeant 115,483 tonneaux 
Sortie: 307 ,, t, 111,220 

Sur le nombre total de navires, on compte 311 na- 
vires nationaux^ jaugeant 81,486 tonneaux. 



CHAPITRE XIV. 



ObserratloBS génértlet. 



"''après ce qae nous avons eu occasion d^indiquer 
dans le cours de cet Essai, et notamment en parlant 
de la province de Santiago^ toute présomption, même 
appro2Limative, sur retendue générale du territoire de 
la République Chilienne, est, pour le moins, aussi 
aventurée que sujette â caution* Le seul fait avéré 
est que cette étendue est beaucoup plus grande qu^on 
ne Va supposé jusquici. 

La forme longitudinale du pays, ^inclinaison de 
son sol, depuis les neiges des Andes jusqu'aux sables 
brûlants d'une grande partie de ses côtes, et les deux 
parallèles qui marquent sa position géographique dans 
la zone tempérée, montrent assez la variété de son 
climat et la nature de ses productions. Celles-ci di- 
visent le pays en trois régions bien distinctes: celle 
des mines, au nord; celle de Tagriculture, au centre; 
celle des bois et des forêts, au sud. Dans cette der- 
nière se trouvent les fleuves navigables et ceux qui 
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son t susceptibles de Tètre; mais ceux-ci tarderont beau- 
coup à rendre des services utiles à lindustrie et au 
commerce, parce qu'on a Tbabitude au Chili de de- 
mander à la nature ce qu'on ne demande qu'à l'art 
en Europe. 

Nous n'avons pas fait mention du phénomène des 
tremblements de terre, auxquels est exposée toute la 
partie occidentale de l'Amérique Méridionale. Nous 
ne leur accordons pas une influence aussi puissante 
sur la pertubation du bien-être des hommes que celle 
que leur attribuent plusieurs auteurs de voyages tou- 
jours portés à décrire des périls dans lesquels ils pré- 
tendent s'être trouvés. 

Les causes des tremblements de terre étant en- 
core du domaine de la présomption ou de celui des 
systèmes plus ou moins ingénieux, nous nous abstien- 
drons d'ajouter par nos indications plus de vague sur 
leur origine et sur Pépoque probable dans laquelle ils 
ont lieu le plus généralement. 

Depuis que le Chili commence à figurer comme 
colonie espagnole, jusqu'à nos jours; c'est-à-dire dans 
l'espace de 315 années, il n'a éprouvé que cinq tene- 
motos ^): en 1647, 1730, 1751, 1822 et 1835. Les effets 
ne s'en firent sentir que .d'une manière partielle sur 
quelques points de la République; les villes qui s'y 
trouvaient en souffrirent les suites par la ruine de 
leurs édifices. Dans ces cinq calamités, qui sont 
arrivées dans l'espace de plus de trois siècles, on 
présume qu'il y a eu mille vingt-cinq personnes de 



^) Tremblement de terre «Tee ëbraolement et ruine d^édifices. 
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tuées. Les autres commotions terrestres qu'on éprouve 
de temps en temps ne sont qae des secousses sans 
conséquence. Elles ébranlent quelquefois les maisons 
mal construites, sans pourtant les faire tomber, et, le 
moment de la frayeur passée elles provoquent un rire 
général, occasionné par les épisodes grotesques qu\me 
peur instantanée et subite fait nattre parmi les nom- 
breux habitants d'une ville, dans un moment donné. 
Mais le nom seul de tremblement de terre fait frémir 
un Européen 'du nord. L'auteur du »/ Voyage dans 
les deux Amériques''^ publié sous la direction de M. 
Alcide d'Orbigny, en 1854, dit en parlant du Chili: 
ffQuelques avantages que présente le Chili pour Tex- 
r/cellence de son climat et pour la fertilité de toutes 
Aes parties de son sol susceptible d*irrigation, ces avan- 
f/tages sont plus que contre-balancés par les tremble- 
r/ments de terre auxquels le pays est sujet ** On ne 
connaît pourtant pas au Chili les effets de la foudre 
ni de la grêle, qui tombent partout ailleurs; les oura- 
gans, qui brisent les navires contre les côtes, déraci- 
nent les arbres et i*asent des quartiers entiers des villes 
aux Antilles et en Chine, y sont également inconnus; 
les fièvres endémiques, particulières aux pays inter- 
tropicaux, et qui sont la sentence de mort d*un grand 
nombre d'Européens qui les visitent, n* existent pas 
non plus chez nous, comme nous Pavons déjà fait ob- 
server ailleurs; le choléra, qui ravage des contrées 
entières en Europe, en Asie et en Amérique même, 
n'a pas encore sévi dans notre pays, dont les grands 
avantages sont plus que contre -balancés par les trem- 
blements de terre; et personne ne s'est encore avisé 
d'en dire autant des pays inter-tropicaux et de l'Eu- 
rope ! — C'est ainsi qu'à force de vouloir qualifier les 
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choses par an seul trait, on devient souvent injuste 
et très souvent trompeur. 

Loin de moi la prétention de vouloir donner à 
entendre que les tremblements de terre ne soient une 
vraie calamité, surtout dans les contrées où ce phé- 
nomène se manifeste dans toute sa force; je me borne 
seulement à constater quils ne sont pas, à beaucoup 
près, aussi à craindre au Chili que dans les régions 
situées au nord du. désert d'Atacama, comme l'expé- 
rience l'a montré pendant plus de trois siècles. £n 
outre^ les maisons sont arrangées de manière à pouvoir 
parer aux malheurs qu'un écroulement peut causer, et 
comme la commotion terrestre s'annonce toujours par 
un fort roulement^ qui précède la secousse, tout le 
monde a le temps de sortir, et de l'attendre dans les 
grandes cours et dans les jardins dont les maisons 
sont pourvues. 

Les connaissances que nous possédons sur la 
population du Chili sont moins vagues que les ren- 
seignements qu'on a pu recueillir sur l'étendue de son 
territoire; cependant elles laissent encore beaucoup à 
désirer. 

La branche la plus intéressante de la statistique, 
celle qui a pour but de s'occuper d'une manière phi^ 
losophique du dénombrement des peuples, est encore 
trop nouvelle et trop éloignée de la perfection, pour 
qu'elle ait pu, dans un pays aussi peu préalablement 
disposé que le nôtre pour ce pas social, répondre à 
toutes les questions qu'un bon recensement est 
appelé à résoudre. Les recensements qui ont précédé 
celui de 1853 ne peuvent donc être classés que 
dans la catégorie des simples suppositions. Celui 
de 1813 fait monter la population à 980,000 âmes. Le 
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baron de Hamboldt calcule qu'elle était de 1,100,000 
en 1823, et le recensement de 1843 fait descendre le 
chiffre des habitants, 20 années après, à 1,081,494. 
Heureusement, le recensement de 1854 vint mettre un 
terme aux incertitudes et fixa le nombre des habitants 
de la République à 1,439,120. Cependant, quelque soin 
qu'on y ait apporté, quelque détaillé et minutieux quil 
soit, il laisse encore des vides à remplir et une foule 
de questions sans réponse, de même que la plupart 
des recensements qui se font dans les pays les plus 
illustres de l*£urope. ^) 

Les investigations sur le montant de la consom- 
mation intérieure des produits chiliens manquant ab- 
solument, nous devons nous restreindre à signaler ici 
celui de l'exportation, lequel étant bien constaté par 
la belle collection de pièces statistiques officielles que 
nous possédons, peut donner une mesure approxima- 
tive de la production générale. 

L'industrie agricole, comme nous Tavons fait 
remarquer, est encore au Chili dans sa première en- 
fance. On y commence à peine à faire usage de la 
charrue perfectionnée et de la faux. Ces essais sont 
dus aux efforts de quelques particuliers éclairés qui^ 
réunis dans un congrès industriel, sous le nom de 
Société d'Agriculture, tâchent de faire remplacer la 
routine par les améliorations européennes. Le Gou- 
vernement, de son côté, soutient cette belle Ecole 
spéciale d'Agriculture, dont il a déjà été question, et 
où l'on met en pratique les nouvelles découvertes 
afin d'en montrer l'avantage et Tapplication. Dans 
cette ferme modèle, où l'on trouve de vastes pé- 
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pinières de plantes indigènes et exotiques et les plus 
belles races d'animaux réproducteurs de TEurope, 
chaque province envoie un élève, qui doit, à son tour, 
diriger un établissement pareil dans sa section natale; 
enfin, tout fait présager une réforme générale dans la 
plus importante des industries humaines. 

On sait déjà quelles sont nos productions végé- 
tales; les tableaux suivants donnent une idée de leur 
proportion relative à la masse totale, déduction faite des 
provenances de l'industrie forestière. Dans le premier, 
nous présentons les produits immédiats de l'agricul- 
ture, et dans le second, ceux qui résultent des plus 
simples opérations industrielles auxquelles on les 
assujettit. 
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Productions immédiates. 



1844. 



1855. 



DéslgnatloB ftnantltés 



Yalenr $ 



Ctiantités 



Alfalfa (graines) 

Ai) .... 

Ajî. . . . 

Algarrobilla 

Amandes . 

Anis . . . 

Blës . . . 

Canchanlaan 

Coqiiitos(noixde 
coco.) 

Coinin • 

Chanvre ( grai- 
nes) 
Echalotes . . 
Fleors (graines) 
Foarraee . . 
Fruits frais. . 
Garbnnzas *) 
Granzas * ) . 
Haricots . . . 
Légames frais. 
Lentilles . . . 
Lin (graine) . 
Mais .... 
Millet. . . . 
Moutarde (grai- 
ne.) 
Navette (graine) 
Noix .... 
Noisettes . . 
Orge .... 
Origan . . . 
Paille de blë . 
Petits- pois . . 
Pommes de terre 
Pil^nons . . . 
Qoillai (ëcorce) 
Raigrass . , 
Safran . . . 



3646 

84 

68 

856 

80 

10 

68839 

50 

1973 

415 
17 

2 

1 

1710 
94 

357 

36 

6177 

676 

676 
2 

592 
84 
61 

90 

5270 

6 

36508 

1120 

1329 

464 

5913 

32 

242 

55 

1335 



fs. 

mil. 

fs. 



qx. 
fs. 



% 



n 
X. 

S. 



n 



ti 

qx. 

w 

fs. 

u 

H 

bail. 

ar. 
fs. 

» 
qx. 

fs. 

m 
f 
U 

bail, 
fs. 

« 
u 

llv. 



23719 

21 

119 

1020 

3040 

64 

179374 

350 

13794 

1660 
18 

6 

50 

3252 

583 

1506 

35 

21672 

3438 

3438 



1174 

5S8 

.306 

390 

I5a36 

6 

53245 

22U 

756 

1099 

10168 

92 

596 

27 
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49 

305 

20 

152 

95 

258861 

4 

1034 

810 
52 



66 

1523 

4436 

65 

78 

17162 

1678 

101 

567 
260 
125 



12415 

89158 

1110 

69 

11 

5561 

130 

422 



Yalenr $ 



fs. 

mil. 

fs. 



t 



bail, 
qx. 

fs. 

w 

bail. 

n 



lîv. 



fs. 

tt 

bail, 
fs. 

m 
n 
« 



340 
905 
160 

3720 
1330 
1,078113 
80 
5750 
3240 

208 

710 

6092 

8367 

346 

T8 

115S74 

3061 

427 



2161 

2065 

16 



55381 

265260 

3728 

59 

50 

16963 

2560 

844 



Total 1^76,257 



*) Gros pois. 

«) Re'sida da criblage des blës. 
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Productions médiates. 



1844 



1855 



Désignation. 



Quantités. 



Yalenr 

» 



Quantités. 



Yalenr $ 



Amidon Cempoii) 
Balais . . . 
Biscuit . . . 

Bière .... 



Calebasses d'aji 
Câbles . . . 
Cordes de chanvre 
Charbon de bois 
Chochoca ' ) . . 
Cbagno (fécale de 
pommes de terre) 

Eau de vie 



Etonpe . . 
Farine de bM 
Frangollo'*) 
Fruits secs . 
Harinilla'). 
Hojas cortadas *") 
Haile d'olfve . 
Moût de raisin 
Moût de pomme 
Raisins secs 
bon .... 
Tapis de roseanz 
Vermicelle . . 
Vinaigre . . . 
Vin .... 
Chanvre . . . 
Cnlen (écorce) 
Esprit de vin . 
Fruits à Teau de vie 
Farine grille'e 
Lf;gomes conserves 
Miel de palmier 
Orge perlé . . 
Olives . . . 
Rhum . . . 
Semoule . . 



84 

S62 

22653 

24 

1093 

800 

657 

671 

10 

12 

365 



60467 

376 

752 

7 

2540 

2 

44 

4 

337 

2384 

190 

81 

801 

748 



qx. 

douz. 

qx. 

douz. 

gross. 
qx. 

N 

fs. 



qx. 
gâls. 



gross 

cainses 

arrob. 

M 

qx. 

fs. 

pièces. 

caisses 

ar. 

« 



422 
171 

79864 

36 

2186 

11200 

7884 

505 

17 

207 

267 

660 

352100 

1353 

4216 

6 

2540 

2 

49 

6 

4572 

1333 

143 

137 

1981 

2552 



351 

1122 

2S137 

4120 

1227 

50 

3397 

1163 

1430 

16 



2203 
766 
270 

258 



2 

i 



69320.S 

420 

llld 

2241 

350 

288 

38485 

805 

70.33 

612 

627 

80 

1 

147 

1 

117 

. 90 

165 

1 

10 

1107 

400 



qx. 
douz. 

qx. 
douz. 
gais, 
douz. 

qx. 

n 

fs. 



livs. 

cals. 

douz. 

ar. 



l 



X. 

s. 



gross 



ar. 



t 



\l 

douz. 

ar. 
gais. 

ar. 
qx. 



douz. 

fs. 
balles. 

sacs. 

balles. 

sais. 

livs. 



\ 



1755 

558 

90070 

676 

7 

61138 

20213 

2842 

65 

221 

5207 



3229784 
2040 
8896 

2241 

1050 

3320 

3:^985 

1218 

21086 

219 

2325 

1764 

1 

294 

3 

702 

700 

125 

24 

30 

1321 

40 



Total 3,501,920 



*) Mais cuit dans son propre jus et concassé après. 

*) Blé concassé. 

*) Farine de blé surchargée de son. 

*) Feuilles'de l'involucre du maïs, découpées pour envelopper des cigares. 



414 

Un regard jeté sur ces tableaux suffit pour faire 
voir l'accroissement de la production et des valeurs 
et le peu de nouvelles industries qui ont concouru, 
dans Tespace de 12 années, à augmenter la nomencla- 
ture de celles qui existaient déjà. Nous le répétons: 
l'industrie manque au Chili, non pas faute de matières 
premières, dont on connaît la variété et Tabondance, 
ni par la rareté des capitaux; mais faute de connais- 
sances et d'hommes spéciaux pour la faire éclore« 
Connaissant maintenant le climat chilien et la bonté 
du sol, l'industriel et le capitaliste verront, en exa- 
minant les tableaux précédents, ce quil leur reste à 
entreprendre. 

Autant que les bornes de cet Essai le compor- 
tent, nous avons montré, en pariant des provinces de 
Valdivia et de Chiloë^ en quoi consiste notre industrie 
forestière. Au Chili, on ne ménage pas les bois, on 
les détruit; il est vrai qu'on n*a pas encore senti le 
besoin de veiller à leur conservation. Les coupes se 
font précisément à Tépoque de la sève ascendante^ ce 
qui dégrade la qualité des bois façonnés. Linstru* 
ment généralement employé est la hache; l'introduc- 
tion des machines à scier se fait si lentement qu'on 
n'en voit que quelques unes d*une grande imperfection 
dans les contrées mêmes dont la première richesse 
dérive des forêts. Pourtant^ le bois du pays pourrait 
non seulement faire exclure dans la République le 
bois de constVuction étranger, mais encore aller lui 
disputer avec succès le marché sur plusieurs points 
du littoral de la mer Pacifique. 

Voici le montant de la production forestière figu- 
rant dans le commerce intérieur et extérieur fait en 
18â5 par la voie maritime. Le chiffre de celui qui 
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s'est fait par terre daBS la même année, pour les 

besoins des provinces situées à l'intérieur du pays, 

nous est inconnu. 

1855 

Produits immédiats. Produits médiats ou industriels. 



Défllgnatioii. 


Ctnantités. 


Valeur. 


Désignatioii. 


■ 

Ctnantités Yalenr. 


Plantes indigè- 


Baqnets et nsten- 






nes ... . 11 balles. 


800$ 


sfles de mena* 






Bois de chauf- 






ge , faits en 






fage. . . . 


S^,000ps. 14,555 ni 


général d'nne 






Mâts de navire 


21 pièces 


920 N 


seule pièce de 






PoQ^res et 






bois . . . . 


479 pièces 


1708* 


planches de 






Douves . . . . 


1300 « 52 . 


différentes 






Moulinet de na- 




dimensions 


3,146,571 . 


768,614 « 


vire . . . . 


1 « 


50 . 








Rames . . • . 


82 " 


128 ir 








Roues de char- 












rette ' . . . . 


15 paires 


540 • 


■ 


• 


784,889$ 






2,467$ 



Les productions du règne animal ont beaucoup 
perdu de! '^^^^ importance, depuis que la culture des 
terres a appelé sur elle l'attention des fermiers, à 
cause des grands avantages qu^elle leur procure. Les 
efiorts que fait le Gouvernement pour ^introduction 
des races perfectionnées d'animaux aomestiques, efforts 
secondés par le zèle digne de louange de quelques 
particuliers intelligents et par les publications de la 
Société d'AgiîcuJture, commencent à prouver non seu- 
lement que rai t d'élever des animaux n'a jamais existé 
au Chili; mais encore qu'en en réduisant le nombre 
et en les soignant mieux, on obtient plus de bénéfices 
qu^on n'obtenait auparavant en se confiant à la na- 
ture seule. 

Le montant annuel de la production animale esf 
encore plus difficile à préciser que celui des articles 
provenant des deux autres règnes de la nature, attendu 
que l'exportation n'en est pas considérable, et qu'on 
ignore presque absolument ce qui se consomme dans 
l'intérieur. Voici pourtant* le tableau de l'exportation 
de cette branche importante de nos richesses natio- 
nales pendant l'année 1855. 
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Produiis aDimaiix exportés en 1855. 



Désign&tloB 



CttaHtItés 



Yaleir 



Vaches et taureaux vivants . . . 

Viande lalée 

Viande séchëe au soleil, (charqui) . 
Languies de vache sèches . . . . 

Graisse de vache 

Suif de vache 

Chandelles de suif . . . ^ . . 
Huile de pieds de vache . * . . . 

Peaux de vache 

id. id. tannées 

Crin 

Cornes de vache ...... 

Os de id 

Lait conservé 

Beurre 

Fromages 

Moutons vivants ....... 

Peaux de mouton 

Laine ordinaire 

Peaux de mouton parées (pellones). 

Peaux de chèvre 

Porcs vivants 

Jambons 

tt . . 

Graisse He porc 

Chevaux 

Peaux de chincilla 

Oiseaux domestiques 

Oeufs de poule 

Poisson sec « . 

Huile de baleine 

Guano 



10 

3490 

3613 

396 

2242 

647 

335 

22 

27440 

84 

10 

136150 

1700 

456 

6640 

737 

128 

1247 

14868 

4358 

15450 

120 

5043 

4237 

5 

16 

2948 

215 

3102 

23 

30 

20952 



qx. 

doux. 

arrobes. 

qx. 

tt 

«lis. 

pièces 

V- 

pièces 

qx. 

pots. 

livs. 

qx, 

ff 

pièces 

pièces 

tt 

tt 
livs. 
pièces 

qx. 

douz. 

M 

#/ 

qx. 

gais. 

qx. 



350$ 

24624 

50522 

794 

8777 

10897 

6030 

22 

91295 

252 

200 

4175 

1700 

228 

2106 

7638 

384 

467 

162177 

8716 

4261 

248 

630 

3135 

77 

580 

11092 

885 

768 

322 

34 

15714 



Total 319*119 $ 
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On voit que, malgré la multiplication des tanne- 
ries, l'extraction des peaux de vache, de chèvre et 
de mouton pour le commerce extérieur continue encore, 
bien qu'elle soit considérablement diminuée: cela 
prouve plutôt 1 insuffisance des tanneries relativement 
à la masse générale des peaux, que la quantité de leurs 
produits; aussi la France, l'Angleterre et l'Amérique 
du Nord importent-elles encore des peaux tannées 
pour la consommation nationale. Il en est de même 
pour le poisson sec et pour tant d'autres articles dont 
les matières premières existent au Chili. Nous nous 
bornons à mentionner ces deux objets^ pour qu'on 
puisse apprécier combien l'introduction des nouvelles 
industries et le perfectionnement de celles qui sont 
établies peuvent être profitables aux entrepreneurs. 

^^'exploitation des mines devient de jour en jour 
plus importante; mais combien le pays ne perd-il pas 
faute de 'moyens ppur y donner plus d'extension! En 
parcourait le tableau qui suit, tout homme^ en com- 
parant la nomenclature des principaux métaux qu'offre 
le Chili, avec celle qui figure dans le commerce ex- 
térieur, peut voir quelles sont les substances minérales 
dont nous ne tirons encore aucun parti. 
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Comme on le voit, l'exploitation du plomb et du 
nickel paraît être abandonnée» sans qae celle du 
cuivre et de Targent ait atteint à la perfection; car, 
ainsi que nous l'avons dit ailleurs^ on exporte même 
les scories pour les soumettre, en Europe^ à un nouveau 
traitement. On s'occupe au Coquimbo du laminage 
du cuivre pour l'usage de la marine, et on se livre à 
la fabrication des chaudières du même métal. sur plu- 
sieurs points du pays. La fonte des cloches commence 
à prendre quelque essor. 

L'énumération des articles composant les produc- 
tions chiliennes qui entrent dans le commerce, prouve* 
assez combien notre industrie en général est en retard . 
11 est 'vrai que nous n'en avions aucune à l'époque de 
la domination espagnole, et celles que nous possédons 
aujoardlmi ont été créées depuis notre indépendance 
et sont |dues aux efforts incessants des gouvernements 
qui ont) successivement dirigé les destinées de la 
République. 

Quelques personnes nous ayant adressé des de- 
mandes sur la possibilité de fonder au Chili de nou- 
velles entreprises industrielles ou d'améliorer celles 
qui s*y trouvent, — demandes motivées par leur igno- 
rance des difficultés que peut leur opposer la conces- 
sion préexistante des privilèges exclusifs accordés 
jusqu'à présent, — nous indiquons ci-dessous ceux 
qu'on a concédés jusqu'à la fin de Tannée 1855, dans 
le double but d'être utile et de faire connaître ce 
qu'était notre industrie avant 1840 et ce qu'elle est 
aujourd'hui. 
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Epoqae 



lom de llndustrie 
priTilégièe 



Privilt^ge 



Fcbéance 



Observations 



1840 
Octobre 



M 



IVoTem b. 
If 



5 

26 

7 
13 
18 



Rbum ou eau de tic de 

mélasie ...'... 

PuitB artésiens . . . . 

Tissu appelé de la Chine 
Bougies stéarif|ues . . 
Huile de navette 



• • • 



6 ans 

10 ''. 

6 n 

8 ff 

5 » 



échu 
tt 

tf 
tf 
tf 



se généralise 
avec avantage. 



sans suite, 
fait des progrès, 
trèsimportante. 



1811 
Janvier 

Mars 

Avril 

Mai 

JuUlet 

Septemb. 

Octobre . 



30 



Fours à fondre des 
métaux 



llTraitement des minerais 
d'argent tans mercure 



1 

24 
16 



19 



Raffinage du sucre . . 

Draps feutrés 

Traitement des minerais 
de mercure 



• • • • 



Machine pour laver des 
terres aurifères . . . 

Nouveaux fourneaux k 
métaux 



10 


tf 


If 


10 


ff 


tf 


8 


tt 


If 


8 


If 


ff 


,8 


If 


tf 


8 


II 


1 

n 


10 


If 


If 



sans suite. 



tf 



If 



*) Cette entreprise, si importante par le grand bien qui 
devait en résulter pour les environs de Valparaiso, échoua 
faute de capitaux et de connaissances. ^ ^ 

>} et ^} L'établissement de bons fourneaux de fuudage a 
été depuis de longues années aussi nécessaire que mal 
entrepris. Le mauvais choix des matières premières 
qu'on a employées dans leur construction et» pliu en* 
corc, le manque de connaissances pratiques ont été| au 
commencement, la cause de l'abandon presque total où 
ils étaient Aujourd'hui ils se généralisent presque 
partout, avec d'excellents résultats pour les entrepreneurs. 



^y 



Bpoqve 



Nom de Mndastrie 
privilégiée 



Durée 
an pri- 
vilège 



ïrvatieBi 



1812. 
Janvier 



Avril 



îd. 



id. 
Juillet 
Août 



Septhr, 



2d 



9 



S ans 



10 it 




Navigation a vapeur 
dans le détroit de 

ALigellan 

Traitement du minerai 
d*argent antimonial par 

ramalgamation 

Traitement du minerai 
d'argent par le sys- 
tème électro- chimi- 
que de Becquerel . . 

Cristaux 

12 'Salines artificielles... 
6 ! Etablissement pour ti- 
! rer k terre les navi- 
res en cas de répa- 
ration !I0 ' " 

29 Machine pour laver les 

' terres aurifères.... 10 r/ 



18 



8 tf 

10 r/ 

7* ff 



échu 



tf 



tt 



irrëalisce. 

faibles 
résultai 



lut^ 

r 



tt 



r^ 



tt 



irrëalisée. 





entreprise 
échouée. 

sans suite. 



Exploitation de Far- 
auiee 

Exploitation et appli. 
cation de Faspha] le. . 



9 ans 
il mois 

9 ans 



échu 



ir 



I 

sans suite 





') Cette industrie a été mal entreprise au Chili, car il y a 
peu de pays qui se prêtent plus avantagensementà son heu-, 
reuse réalisation. Pour constater cette vérité, il suffit de 
jeter un regard sur les salines naturelles des côtes de Vi- 
ehuquen, de Boyeruca et de Buealemu et sur, les cavités 
des rocher» baignés de temps en temps par la boule : le sel 
s^y trouve partout. Mais on #a commencé, d^abord, sans con- 
naissances, et, après, on a bâti des édifices superbes qui 
n'avaient aucun rapport avec les modes et les simples ap- 
pareils de ces sortes d'établissemebfs. 

') On attribue la non -réussite de cette entreprise h la cha- 
leur de la température atmosphérique; et cependant il ne fait 
pas plus chaud, enété, à Santiago et à Valparaiso qu^en France. 
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Kpo^ve 



■•■ de rinteitrie 
privlligiéf. 




Obserpatitu 



1844. 
Janvier 
Fcrricr 
Mars 

Juillet 
Novemb. 

»/ 



I 



29 Fabrication du papier 

30 Raffinerie de potasse 
9 IVonveaux fourneaui 

de fondage 

Amalgamaliun de 

Targeut 

Fabrique de vivres 

conserves 

IVouvcl alambic de 

distillai ion 

27 Machine à, scier le 

bois . .. 

29 Sucre de betterave 



2 

7 
20 



9an8 Smois 
4 tt *> 

10 » tt 

m 

10 " " 

4 " ff 

11^/6'' 

7 " 7 " 
10 '/ ff 



échu 

tf 

ft 

tt 
tt 

u 

tt 
It 



sans anite 

tt 

» 

heureux 

résultats. 

pru(;rès très 

lents. 

Cl) 

C3). 
sans suite. 



1S4Ô. 
Novemb. 



Huile de navette. . 



5 tt It 



tt 



très 
importante. 



1846. 
Stars 



tt 



Avril 
Sept. 



10 



24 

20 
25 



Machine pour le trai- 
tement du minerai 
d*argent antimonial 

Fabrique de roues 
de voiture 

Bougies stéariqucs. . 

Traitement des mine- 
rais de cuivre. . . . 



Il '' 



tf 



It 



10 »f 

4 ff S ff 



6 r, 



It 



existe 

échu 
It 

tt 



heureux 
résultat. 

It 



l) L'amélioration dans Tart de distiller les liqueurs spiritaeu- 
ses sera toujours couronnée d*un heureux résultat au Chili, 
car nous livrons encore au commerce des liqueurs assez 
mauvaises avec les meilleures substances premières pour en 
fabriquer d^xcellenles. 
') Ce fut la première qui donna quelques résultats à Valdivia ; 
cependant sa construction vicieuse soutint pendant quelques 
années le discrédit de remploi des machines servant à 
façonner le bois de construction. 
'} ^) La plupart des privilèges demandés pour améliorer Tart de 
traiter les métaux n'ont été que de vraies tentatives faites 
par des hommes sans connaissances praticjues; par cïonsé- 
quent, les premiers essais ont causé des dépenses inutiles 
et ont produit le découragement et Tabandon. 
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Epoque 



Hom de lladnstrie 
pri?ilègiée. 



Durée da 
Privilège. 



ObeervatieM 



1846 
Novemb. 



9 
16 



Tuiles et briques ver- 

niesëes 

Alcool pour rëclairage 
Nouveau moulin à ble. 



9anB Imois 
7 " — w 
7 w — " 



1847 
Janvier 

Février 



rr 

AI» 

Juillet 

Août 
Octobre 






13 
*^5 

24 



25 

21 

5 

(^ 

é6 



If 



Novenkb. 



30 



Briques réfractairet . . 

Etablissement de ponts 
flottants 

Macbines pour séparer 
l'or des terres aurifères 
sans le secours deTean 

Tissus de coton . . . 

Macbine k vanner le blé 

Fabrique de gaz hydro- 
gène 

Laminage du plomb et 
fabrication de tuyaux 

Application du fer et des 
substances alcalines au 
traitement des mine- 
rais de cuivre . . . 

Etablissement de cbAssis 
et de mac^hines à va 
peur pour faciliter la 
charge et la décharge 
des navires . . . 

Salines artificielles . . 



5 rf 6 (I 

6 *> 



S f> B I' 
11 " 6 ff 
S » 

8 it 

9>f 



11 '' 



9i/ 

9 tf 6 rr 



échu 



sans suite. 
2) 



If 



esiste 
échu 



tf 



existe 



f/ 



sans suite, 
sans suite 

4) 



0) 



ff wtsmt suite, 

I " I " 



') Branche industrielle très importante qui est appelée k jouer 
un grand rôle dans Texportation. EUe se continue lentement, 

>) Le Chili, comme nous Tavons dit en parlant de la province 
de Conception, en possède déjà d*exccUents ; mais la pro« 
duction toujours croissante du blé eu demande encore bien 
davantage, surtout dans les provinces centrales. 

*) Nous ne pouvons Jious lasser de répéter que le Chili pos* 
sède les matériaux les plus estifnes nour ces sortes de 
manufactures; mais, jusqu'ici, les résultats en sont entore 
très imparfaits. 

^) L^exploitation de cette précieuse substance minérale est 
encore à entreprendre au Chili: c^est par là qu^on aurait 
dû commencer; il n'est donc pas étonnant que le privilège 
demandé et accordé n'ait été suivi d'aucun résultat 
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Epoque 



lom de llBdutrie 
pri?ilésié6. 



PrifUège. 



S 



e 

M 



Obtcrratitii 



1848 

Janvier 

Mai 

Octobre 



19 Foon k briques . . . 

15,R.'iiiefl en foute de fer. 

6 Laminage du cuivre. . 



3ant 4nioit 
3 f» 
5 " 



ëcbu 








hcQfnur rétfùÈ 
secontinue 
lentenent. 



1S49 
Janvier 



ai 

Octobre 
IVuvemb. 



29 



18 
5 
2 



Canal navigable destiné 
k relier Qnillota k 
Valparaiso 

Pétrin iu farine . . . . 

Huile de lin 

Fabrique de titsus de 
laine 



13 f' 
5 M 6 '' 
7 w 6 »» 

10 » 



exiite 

écbo 

existe 



9f 



sans suite. 
u 



1850 

Mars 
Avril 

Novemb. 
Déccmb . 

99 
99 



I 



16 
30 

18 
14 
23 
28 



iVouveau moulin k blé. 
Faïence ordinaire, à San- 

^ *»•««, 

Sucre de betterave . . 

Biscuit k la mécanique 
Faïence k Valparaiso . 
Machines k vapeur ap- 
pliquées k Texploila- 
tion des minet . . . 



3 f* 

5 tf 

10 '' 

4 n 
3 n 



échu 

existe 
échu 

99 



B 9t 6 t' existe 



heureux 
- résultat, 
sans suite. 



^) On peut juger, par la coneession d*un pareil privilège, k 
quel point les industries les. plus simples se trouvaient 
abandonnées. 

*) Tout ce qui tend k tirer Thuile des substances végétales 
est de la plus haute importance au Chili. Nous impor- 
tons encore de Thuilc de lin, qui devrait être un objet 
d*cxportation. 

'} Il existe chez nous une espèce de manie d'oublier que les 
arts ont aussi leur enfance . surtout dans les pays qui ne 
sont pas préalablement préparés |>our les dernières améli- 
orations industrielles, Nous possédons un établissement 
magnifique de tissus de laine, et au lieu de commencer 

Ï»ar la rabricatiou 'de draps grossiers et de couvertures, dont 
a consommation est assurée, on a voulu produire une 
marchandise du plus haut prix, laquelle, naturellement, 
u*a pu tenir contre la concurrence étrangère. 

*) Cette fabrication prend de jour en jour plus d'extension . 
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«F^w 



!!•■ de riBdottrie 
priTfligiée. 



OVfM 

PrtirUégt 



I 



ObMrvatloBt 



1851 




Janvier 


13 


FëTrier 


13 


Mai 


13 


Dëciabr. 


4 







Fourneaux à brûler 
Tamalganie d^argent 

Bateaux kvapeur pour 
remorquer les em- 
barcations sur le 
Maule -\\ 

Machines Si perforer 
les rochers des mines 

Nouveau système de 
traiter le ' minerai 
d'argent antimonial 



7ani— moîB 



existe 



8 ft If 



8 f 9t 



8 II 9t 



u 



tf 



It 



sans suite. 



99 



99 



99 



1853 



H 

Aoât 
Décmbr. 



1 

is 

i 



99 



If oureau procëdë de 
traiter Targent an- 
timonial 

Faucheuse modifiée . 

Emballage de la 
paille 

Application du procé 
oe américain delVe- 
vi us II la fabrication 
du biscuit fin 

Etablissement d'une 
If^e régulière de 
clippers à vapeur et 
Il voile entre l'An- 
gleterre et le Chili . 



7 9t M 

5 fr 6 w 

9 tt 7 99 



2 99 



99 



10 H 



99 



99 



échu 

échu 

par 

irréalî- 

sation. 











'3 Ce privilège n'exclut pas Tintroduction de faucheuses, pourvu 

Qu'elles ne soient pas munies des mêmes modifications. 
e privilège, comme tant d'autres, resta sans exécution, 
malgré la subvention annuelle de 60,000 piastres que le 
Gouvernement lui accordait. LVntrepreneur Pavait demandé 
sans savoir s'il pourrait réunir assez d'actionnaires pour 
donner suite a sa spéculation: c'est, du reste, ce qui est 
arrivé assez souvent au Chili aux demandeurs de privilèges. 
Il en est résulté qtie le Gouvernera eut , voyant que son 
empressemeiif h accueillir et li jirotéger de nouvelles indus- 
tries * en empêchait quelquefois la réalisation, a pris 
dernièrement la ènge mesure de fixer un terme pé- 
remptoire à leur introduction» sous peine d'échéance du 
privilège. 
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s 




Sp«qae. 




!!#■ de rindvttrte 


Durée 
du 


9 

1 


ObMnpatisu. 






priTUégiM 


Privilégo 


s 


» 


1854 












Juin 


27 


Puri6cat de liiuile 
par le procédé 
Hoovc Mazon... 












10 ans mois 


eiiste 


___ 


Juillet 


19 


Nouvelles charrues. 


S tf u 


9t 


(l) 


w 21 

1 

1 


Macliiues à trilurrr 
len mélaui, procé- 







X ' 




— 


dé Berdau 


6 tf f 


9t 




1855 


• 








Janvier 


10 


Briques réfractaires. 
Rallinafj^e du salpêtre 


9 " tr 


existe 




h evrier 


13 


5'' *i 


it 




tf 


27 


Procède pour la con- 
servalioM du bois 












et du ehauvre. . . 


6 " ^ 


t» 


__ 


Décembr 


18 


Caïuilisation de TAr- 


* 










chihucau 


9 '' tf 


M 





Le chiffre total des productions nationales ex- 
portées pendant le cours de 1855 étant de 17^612,076 
piastres, dont 9,805,498 représentent le produit des 
mines, 5,080,644 celui des végétaux et 319,110 celui 
du règne animal, il reste pour le produit de l'industrie 
manufacturière 2,406,824 ^. 

Quant au développement et à l'étendue du com- 
merce chilien, nous n^avons qu'à nous en féliciter. En 
1844, l'exportation, qui présentait déjà un grand pro- 
grès sur les années antérieures,n'atteignit que 6,067,023 
piastres, tandis que nous la voyons dépasser le triple 
de cette quantité en 1855. 



') En général, les privilèges accordés D*exclucnt que Tintro- 
duction des industries identiques qui feraient uaage des 
mêmes moyens employés par le^côncessionnaîre. 
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La valeur de limportation, dans la première de 
ces deux époques, n'était que de 8,596,674 % ; dans la 
seconde, elle était d« 18,433,287. 

Voici des chiffres qui représentent le montant total 
du commerce chilien, dans chacune des années com- 
prises entre 1843 et 1856. 



Années 


Importations 


Exportations 


Total Général 


1844 


8,596,674 


6,087,023 


14,683,687 


1845 


9,104,764 


7,601,523 


16,706,287 


1846 


10,149,136 


8,115,288 


«18,264,424 


1847 


10,068,840 


8,442,085 


18,510,934 


1848 


8,601,357 


8,353,595 


16954,952 


1849 


I0,r4i2,840 


10,605,447 


21.326,287 


1850 


11,788,193 


12,426,269 


21.214,462 


1851 


15,881,972 


12,146,391 


28,031,364 


1852 


15,347,332 


12,216,486 


29,434,888 


1853 


11,553,696 


11,230,843 


23,692,475 


1854 / 


17,428,299 


14,627,156 


32,055,455 


1855 j 




18,438,287 


19,108,589 


37,613876 



Les chiffres des exportations représentent non 
seulement les valeurs des produits nationaux ; ils com- 
prennent jaussi celles des denrées nationalisées, cac 
le Chili ae consommant pas toutes les marchandises 
quil reçoit de Tétranger, réexporte le surplus avec 
profit .po«r plusieurs Etats de TOcéan Pacifique et 
pour quelques unes des provinces argentines. 

Une remarque intéressante à faire, — car elle tend 
à prouver que le bien-être et les moyens de l'habi- 
tant de la République se sont considérablement accrus 
et qu'ils suivent la progression ascendante du com- 
merce, — c^est qu'en 184d, des 9,101,764 piastres, mon- 
tant de l'importation, on réexporta pour 1,978,342 ^ 
de marchandises, et qu'en 1855, sans une augmenta- 
tion très sensible dans la population, sur 18,433,287 
piastres d'articles importés, on n'en réexporta que 
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pour 1^568,513: le reste avait été coasommé dans 
le pays. 

Si je croyais aux prëtendlfs avantages de ce 
qn'on appelle balance du commerce, je me plairais 
à signaler que déjà en 1819 Texportation balançait 
presque l'importation; qu'en 1850 la première dépas- 
sait la seconde de 638,076 piastres, et qu'en 1855 cet 
excédant s'élevait à 747,302 $. Mais la balance favo- 
rable au commerce n'est pas celle qui établit Tégalité 
entre llmportation et Texportation; c'est celle qui donne 
des bénéfice^ sur les denrées qu^on importe, aussi 
bien que. sur celles qu*on exporte: c^est précisément 
ce qui arrive dans le commerce chilien. 

Cet heureux résultat, «dû essentiellement è la paix 
que te bon sens chilien a su fixer dans la République 
et à Taplanissement des difficultés que Tancien régime 
avait créées, à force dimpôts, au développement du com- 
merce, de lindustrie et de Tagriculture, apporte une 
nouvelle preuve à la grannde vérité: que les lois res- 
trictives et les impôts outrés produisent, dans le bien- 
être des Etats et surtout dans leurs revenus^ un effet 
diamétralement opposé à celui que le législateur avait 
en vue en les dictant Le revenu seul des douanes 
est aujourd'hui plus de deux fois pins grmid que le 
revenu total de TEfat en 1817; et quant à l'aisance 
dont jouissent les habitants de la République, on n'a, 
pour l'apprécier, qu'à jeter un regard sur la consom- 
mation* annuelle qui se fait au Chili de certaines den- 
rées que l'aisance seulement peut faire entrer dans la 
catégorie des objets de première nécessité. Le pays, 
comme on le sait, ne compte que 1,439,120 habitants, 
et pourtant la consommation de sucre s*éleva, en 1855, 
à 32,785,250 livres^ ce qui donne pour chaque habitant 
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une consommation de 22978 livres pan année, quantité 
sans exemple dans aucun des pays connus où Ton ne 
cultive pas la canne* 

Qu'on n'aille pas croire, en présence de ces faits, 
que le commerce au Chili favorise seulement le luxe 
et Toisif bien-être; il a aussi donné de l'essor au 
travail et une forte impulsion à Tindustrie. Le fer, 
cette subs'tance précieuse mille fois plus utile à Tliomme 
que Tor, ne figurait dans les importations de l'année 
1844 que pour 38,600 quintaux, et nous le voyons 
atteindre', en 1855, 155,740 qx. Dans la première 
époque, les produits médiats et immédiats de nos ce* 
réaies figuraient à peine pour 666,269 piastres dans Tex- 
portation ; tandis qu'en 1855 ils se sont élevés à 4,737,351. 

Le Commerce chilien d'importation et d^xporta*» 
lion, aiiâsi que celui de transit se fait aujourd'hui 
avec 22 iiations. * Les principaux débouchés des den- 
rées chilkennes en Europe sont: l'Angleterre, la France 
et l' AUeniagne ; les autres Etats, tels que la Suède, 
le Danenark, la Prusse, la Hollande, la Belgique, 
l'£spagn4 et la Sardaigne, doivent être comptés après, 
tant pou^ la moindre importance de leur commerce 
que pour le nombre assez réduit de navires occupés 
dans nofre trafic avec ces pays. Dans le nouveau 
inonde, c'est l'Amérique du Nord qui prend la pre- 
mière place, et après elle le Brésil et tous les autres 
Etats de l'ancien domaine espagnol, avec lesquels 
le Chili se trouve eh relations directes. La Chine, 
l'Australie et les lies de la Polynésie sont nos seuls 
débouchés à l'ouest. Aucune relation directe de com- 
merce ne nous lie avec les Indes et avec TAfrique. 

Les principales denrées que le Chili ofire à l'Eu- 
rope et à TAmérique du Nord, en échange de leurs 
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produits manufacturés , - sont les métaux précieux en 
nature ou monnayés; le cuivre, en lingots et à Tétat 
de minerai; le cobalt; le salpêtre nationalisé; le 
guano; les peaux; les laines et le chanvre. Nous 
échangeons nos substances alimentaires, qui sont, après 
les jninéraux, notre première richesse, avec tous les 
Etats de rAmérique, l'Australie et la Polynésie, contre 
le sucre^ le café, le cacao, le tabac, le quinquina, les 
substances tinctoriales, Tor, Targent, &c. Les denrées 
de la Chine ne trouvent d'autre principal retour au Chili 
que l'argent et Tor monnayé et le cuivre en lingots. 

La part que chacune des nations qui trafiquent 
avec le Chili a prise dans son commerce d'importation 
et d'exportation, dans Tannée 1855, est désignée dans 
le tableau suivant. 



HAtioiis 

• 


Importation 

s 


Exportation 

$ 


Total 
$ 


La France et ses colo- 








nies 


2S2d566 


1141774 


3965340 


L'Angleterre et ses co- 






\ 


lonies 


6ÔÔ9920 


9287417 


15847337 


L'Allemagne . . . 


1677714 


804899 


2482613 


La Belgique . . ^ 


404583 




^ 404533 


La UoUande . . . 


187403 


• 


^ 187403 


L'Espagne et ses Colo- 








nies 


396613 




r 396613 


La Sardaigne . . . 


92143 




192143 


La Chine 


144350 




44850 


La Polynésie . . . 


16107 


61049 


77156 


L'Australie .... 


11559 


269S911 


2710470 


L'Amérique du N. • 


2095232 


1649644 


8744876 


Le Mexique .... 


199641 


1267 


'i 200908 


La Californie . . . 


195548 


275763 


471311 


L'Amérique Centrale 


129880 


36293 


166173 


La Nouvelle-Grenade 


444994 


36722 


481716 


^'Equateur .... 
Le Brésil .... 


217881 


83209 


301090 


1133607 


210544 


1344151 


L'Uruguay .... 




80549 


80549 


Le Pérou .... 


730661 


* 2175659 


2906320 


La Bolivie .... 


51715 


166201 


217916 


La République Argen- 








tine. 


920220 


150951 


1071171 


Approvisionnement des 








navires 




319787 


319737 


Total 


18,433,287 


19,180,589 


37,613,876 
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Le commerce de transît prend aussi, de jour en 
jour plus d'extension. De vastes magasins de dépôt, 
dont nous avons fait mention en parlant de la ville 
de Valparaiso, encombrés de marchandises de toutes 
les eontrées avec lesquelles le Chili se trouve en 
rapport d^affaires, ont constitué cette ville en une foire 
permanente, présentant des avantages hors de ijuestion 
au commerce, sur les côtes de la mer Pacifique. En 
1854, l'extraction des marchandises en dépôt atteignit 
le chiffre de 5,459,939 piastres. En 1855, elle monta 
à 6,960,494. La valeur des marchandises déposées 
fttt^ dans la première de ces deux années, de 18,486274 $, 
et, dans la seconde, de 22,232,879. 

Voici les pavillons qui ont contribué au mouvé- 



meut getiéral cl 


lu commerce mantm 


ae. • 




Hm^ns 


Entrée 


Sortie 






Navires 


Tonnage 


Navires 


Tonnage 


Anglais . 


• • • 


278 


127033 


287 


: 131530 


Français . l . . . 
AUemandsf . . • 


25 


10552 


20 


9001 


29 


7074 


28 


7034 


Prussiens > . . . 


2 


612 


4 


1298 


Belges . 4 . . . 


4 


2094 


ô 


2477 


Danois . . . . 


11 


2831 


9 


1825 


HoUandais . . . 


9 


3902 


10 


4081 


Saëdois et Nor- 










wëgîens . . . 


4 


229 


6 


1908 


Sardes . . . . 


6 


1818 


5 


1509 


Es^fnols . . . 


2 


639 


I 


208 


Américains du N. 


110 


54905 


105 


51651 ' 


Polynésiens . . . 


2 


291 


2 


291 


Grenadins • . • 






1 


44 


Mexicains . . . 


2 


285 






Equatoriens . . 


3 


461 


I 


93 


Argentins . . . 






1 


318 


Péruviens • . . 


29 


6336 


34 


7557 


Nationaux . . . 


SU 


182301 


788 


179064 


Total 


1,326 


402,693 


1,307 


399,889 
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Notre iparine marchande n*est pas encore assez 
nombreuse poar pouvoir figurer au«delà de l'Océan 
Pacifique; il n'est donc pas étonnant que le pavillon 
chilien soit assez peu connu en Europe, même des 
faiseurs de tableaux de pavillons pour Itisage des 
gens de mer i) 

En 1848, elle ne se composait que de 105 navires, 
qui jaugeaient en tout 12,628 tonneaux; en 1856, 
elle en comptait 265 avec 62,005: 50 tonnneaux et 
2821 marins. 



') Il est forme de deux bandes Lorizontale» et perpendieu* 
Uires k Taxe; colle d'en bat est rouçe, celle d'en baul eit 
divisée en deux quartien. Celui qui forme la partie exté- 
rieure e|t blanc, et prend les deux tiers de 1% lon^^ueur 
de la bande; celui qui se truave à tàîé de Vaxk est bleu, 
et porte dans son centre une étoile blanche à cin^^oîntes. — 
La télégraphie des signaux adoptée par la marina chilienne 
est celle qui est connue sous le nom de Marryatj et généra* 
Icment employée par les puissa n c es maritimes. { 
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On voit que le tonnage des bâtiments employas 
dans le commerce de nos côtes, est aujourd'hui plus 
considérable que celui de toute notre marine marchan- 
de en 1851. 

I/abolition des droits diiTérentiels; Tadoption du 
grand principe de réciprocité dans le traitement des 
pavillons; des règlements fixes et bien calculés dans 
les juridictions maritimes; le droit accordé à l'étran- 
ger résident de devenir propriétaire de navires chiliens; 
celui de pouvoir nationaliser des bâtiments étrangers; 
rétablissement de beaux phares dans nos principaux 
ports ; la construction active de môles et de magasins 
de dépôt; de nouveaux ports ouverts de jour en jour 
au commerce de cabotage; la grande facilite que les 
docks naturels des régions australes offrent pour les 
réparatic^ns ; les établissements de constructions na- 
vales dut Chiloé, de la Conception, du Maule et de 
Valparaiso, et les bénéfices que réalisent les navires 
chiliens 1 — contribueront sans doute aux progrès de 
notre marine marchande, sans lesquels la marine de 
guerre nfest et ne peut être qu'illusoire. 

Le Revenus de la République montaient^ en 1817, 
à 1,752, 127 piastres. En 1846, ils en atteignaient à 
peine 3,62;3,9i8. C'est-à-dire qull a fallu 29 années 
pour les voir doubler. Ils unt fait, depuis cette époque, 
des progrès de plus en plus sensibles; car, dans Je 
seul espace de dix années, nous les voyons s'élever à 
6,287^26 piastres^ et rien ne présage une stagnation, 
malgré les modifications journalières qu^on introduit 
dans le système des rentes, pour diminuer et pour 
répartir plus également les taxes consacrées par Tan» 
cien régime. Voici quelle a été la marche annuelle 
des revenus perçus par lEtat, depuis Pannée 1841., 

2S» 
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1841 2,761,788 % 

1842 3,074,575 ,, 

1843 3,109,169 r. 

1844 '^ 3,307,169 „ 

1845 3,223,^9 ,, 

1846 3,623,918 « 

1847 3,680,282 « 

1848 3,552,662 r/ 

1849 4,a35,286 .. 

1850 4,334,314 ,r 

1851 4,581,254 r, 

1852 5,326,133 ,, 

1853 5,869,916 

1854 5,946,216 

1855 6,287,526 

En rapportant le revena à la populatidtn, sans 
enirer dans l'investigation des sources d'où il jbrovîent, 
on pourrait croire que le citoyen de la Répabliqae 
chilienne est moins grevé de contributions que Tha* 
bitant d'aucun autre Etat du monde civilisé ; ^ mais si 
l'on porte ses regards sur ces sources, on ne tarde 
pas à .88 convaincre que c'est seulement une partie 
de la population chilienne, et non pas sa totalité, 
comme cela devrait être, qui jouit d'un pareil avan- 
tage. La raison en est dans la distribution imparfaite 
et inégale des taxes. Ce défaut, auquel on n'a pas 
encore pu remédier, malgré les eiforts constants de 
toutes nos administrations, tient jusqu'à présent la plu- 
part des contributions à Tétat d'essai; mais nous sommes 
heureux de constater que ces essais prennent de jour 
en jour, par Texpérience, le caractère et la forme de 
vraies institutions financières qui ne tarderont pas 
beaucoup à faire accorder les besoins de TEtat avec 
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l*équité dans la répartition des impôts qui doivent y 
satisfaire. 

Voici l'indication des revenus perçus par TEtat 
en 1855, comparativement avec ceux de l'année pré- 
cédente: 



1854 



18U 



Angmea- 
Utlon 



Dlminii- 

tiOB 



Dounnes . . . . ' 

Articles monopolises' 

Dinie 

Contribotioo territo- 
riale 

CadaKtre 

Alembalas 

Impôt sar les capi- 
taux a 0€B80 . . . 

Brevets 

Papier timbré . . . 

Monnaie 

Poste» 

Droits de Péage . . 

RereOQ cas|iel . . . 



3,713,315:33 
660,016:18 
604,475:83 



98,083:80 
217,058:05 

10,576:05 

66,731 

80,827:88 

81,340:06 

58,400:67 

78,241:58 

60,160:10 



3,764,523:^0 
008,328:28 
237,226 

521,544:80 

99,035:08 

277,854:07 

5,029:26 
65,013 
78,344:23 
64,328:75 
77,321:68 
(Î2,8U0:86 
123,386:26 



51,208:56 
39.311.80 



521,544:80 

051:19 

00,706,02 



367,240:83 



LTotaux 



5,046,216.-92 



18,831:01 
54,226:16 



4,646:79 

818 
2,483.65 
17,011:31 

13,350:72 



6,287,526:25 



746,869:63 
405,560*30 



405,560:30 



Aogmentatién en 1855 341,300:33 



Les V 237,226 piastres figurant dans le tableau 
sons le i^om de dtme, sont une partie de cet imp6t qui 
était encore due à l'Etat et qui complète le dernier 
sacrifice que Tagrieulture à eu à faire avant de se dé- 
gager définitivement d'un semblable fléau. 

Notre législation douanière est incontestablement 
plus parfaite et plus libérale que celle de France, 
d'Angleterre et des Etats-Unis d'Amérique. La pensée 
principale de nos législateurs a été d'assurer, au plus 
bas prix possible, à l'industrie nationale et à Tbabitant 
de la République, tout ce dont ils pouvaient avoir be- 
soin, et d'accorder au commerce les facilités néces- 
saires pour ses expéditions, en le délivrant des inves- 
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tigations méticuleuses du fisc, des évaluations arbi- 
traires et des caprices malheureusement trop fréquents 
des employés des douanes. Les droits se prélèvent 
ad Tâlèreim Les valeurs sont fixées par un tarif annuel, 
qui est également entre les mains du commerçant et 
entre celles des agents de la douane. Dans ce tarif, 
rempli de libéralité, le ci-devant système protecteur 
ne se fait sentir que faiblement dans ce qui a rapport 
à l'introduction des meubles^, des habits et de la * 
chaussure. Le paiement des droits n*a lieu qu'après 
six mois; aussi voit-on que les revenus des douanes 
entrent pour plus de la moitié dans le total des res- 
sources de TEtat. 

La contribution de l'Estanco ou celle d'articles 
monopolisés fut mise en vigueur par le Gouvornement 
en 1824 , afin de se procurer des fonds pour le paie- 
ment des dividendes de la dette anglo-chilienne, dont 
nous parlerons bientôt. * 

Les articles monopolisés sont: le tabac, lealiqueurs 
étrangères, les cartes à jouer et le thé. La vente en 
est rigoureusement interdite, ainsi que la cplture du 
tabac, à quiconque n'y est pas expressément au- 
torisé. 

Cette taxe, quelque odieuse et antiéconomique 
qu'acné soit 3 doit son origine à la plus pressante des 
nécessités, et n^a pu être abolie jusquici, bien que 
l'on en connaisse les inconvéniens et les défauts. Ses 
produits entrent pour près d'un douzième dans le re- 
venu général de la République. La suppression de 
l'estanco doit donc laisser un grand vide dans les 
ressources, si on ne crée une nouvelle taxe pour la 
remplacer, et c'est précisément la difficulté de trouver 
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cette noavelle taxe, dans notre état actuel, et surtout 
celle de la faire accepter qui soutiennent encore le 
monopole a 

Dans un Etat où la volonté du chef est la loi, 
et où les impôts, vraies exactions que fait la force 
à la faiblesse, doivent très souvent leur origine à des 
besoins factices enfantés par le luxe et les dissispa- 
tions des cours, un seul décret peut abolir une con- 
tribution, sans que le vide qu^elle laisse dans les 
recettes soil d'une conséquence véritable pour le bien- 
être de la nation. Mais dans une modeste République 
où la volonté du chef n'est rien, où toutes les dépen- 
ses qui se font sont nécessaires, et où l'on ne tolère 
pas une nouvelle taxe sans qu'elle ait été soumise à 
l'examen le plus scrupuleux et motivée par le plus pres- 
sant besoin, les lois abolitionnistes ne peuvent être 
créées au'avec la plus grande circonspection. L'op- 
pression produite par Testanco entre dans la catégorie 
de ces npaux qu'on ne saurait guérir par une violente 
amputatif)n. Four en amoindrir les effets, le Grouver- 
nement suit la seule voie que la prudence lui laisse 
à prendre,' celle de diminuer graduellement les droits 
exorbitants imposés aux articles monopolisés, jusqu'à 
ce qu'ils puissent entrer dans le rang des autres den- 
rées du commerce. En attendant, et malgré rabaisse- 
ment des droits, le produit net de ce revenu est sujet, 
comme il est naturel, à toutes les atteintes par les- 
quelles la contrebande dédommage toujours le com- 
merçant des lois prohibitives. En 1842, ce produit 
était de 365,000 piastres, et onze années après il 
en atteignit à peine 475,973; pourtant ^ depuis cette 
époque, nous le voyons augmenter sans discontinuer, 
comme on peut le remarquer par les chiffres suivants: 



t» 
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En 1852, il était de 475,973 piastres 
M 1853 . 486,828 

.' 1854 n 509,613 

ir 1855 r; 529,125 

La contribution territoriale fut instituée, par la loi 
du 25 ocl^bre 1853, pour remplacer la dtme. Elle 
consiste dans le prélèvement de 7,11 piastres pour 
cent sur le rapport présum<^ des propriétés rurales. 
Pour établir la nouvelle taxe, ou évalua les rentes 
d'une manière si imparfaite, que les propriétés terri- 
toriales, qui sont au nombre de 32/822, ne présentent 
qu*un revenu de 7,408,876: 00 piastres, tandis que les 
produits ruraux exportés en 1855 atteignent le chiffre 
de 5,436,691 piaiitres. On peut calculer, d'après cela, 
combien cette appréciaticn est loin même dHme exac- 
titude approximative. i>; 

La contribution du Gataatro repose enoor<^ sur des 
bases plus fautives. Elle fut établie en 1831 pour 
remplir le vide que laissait dans les recettes Taboli- 
tion des taxes monstrueuses de Tancien régime con- 
nues sous le nom d'Alcabalas 4e coiitratos et de droits 
de Cabexan. Le catasUo consiste dans le paiement de 
3 pour cent prélevés aussi sur le revenu des propriétés 
rurales. Mais sur 82^822 propriétés, il ne s^en trouve 
que 12,028 payant la contribution; 20,794 en sont 
exemptes par suite de la mauvaise évaluation faite 
par les commissions nommées à cet effet. 

La contribution territoriale et celle du cataatio 
affectent donc directement Tagriculture, et on peut 
dire qu'en les instituant, on a eu plutôt soin de di- 
minuer les impôts des anciens contribuables que de 
créer de nouvelles charges qui pussent peser en même 
temps sur ceux qui n'en ont jamais payé. Le besoin 
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de dégager le plus tôt possible Tagriculture des taxes 
écrasantes du système espagnol, a été la cause prin- 
cipale des défauts qu'on observe dans celles qui les 
ont remplacées; aucun des travaux préparatoires si 
indispensables pour établir avec équité une contribu- 
tion territoriale, n'avait été fini; mais on travaille sans 
relâche à remplir ce besoin impérieux, et, en atten- 
dant, l'agriculture respire et se remet» 

L'Alcabala est un droit qui se perçoit sur les som- 
mes résultant de la vente des propriétés foncières, 
rustiques et urbaines, ainsi que de celle des mines et 
des navires. Le droit prélevé sur le prix de vente 
des premières est de 3 à 4 pour cent, et de 2 pour 
cent sur la valeur des seconds. Cette taxe n'a jamais 
produit;, au Chili ce qu^^elle devrait produire, car il y 
en a peu qui se prêtent plus à la fraude. L'acheteur 
et le vftndeur s'entendent généralement entre eux pour 
fixer à (l'objet vendu un prix nominal, et c'est sur ee 
prix qu|e la contrîbation est perçue. 

Llijiipdt sur les capitaux a censo est un droit de 
5 pour-cent qui frappe les capitaux placés sur des 
*biensfoiids à intérêts perpétuels ou temporaires. 

LeWlroit des brevets (patentes) se prélève sur 
les navires nationaux, sur tontes les maisons de con- 
signation et de commerce en gros et en détail, et, à 
quelques exceptions près, sur tous les établissements 
mercantiles et sur les fabriques qui existent dans la 
République. 

Les établissements de commerce et d'industrie se 
divisent en trois catégories, pour la perception de 
cette contribution. Dans la pren^ière se trouvent ceux 
des provinces de Santiago et de Valparaiso; dans la 
deuxième ceux des provinces de Coquimbo, de Talca 
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et de Conception; ceux des autres provinces sont 
compris dans la* troisième. La valeur des brevets 
que chaque établissement est tenu de payer augmente 
ou diminue selon qu'il se trouve dans la première ou 
dans les dernières catégories. Elle n*est jamais au- 
dessus de 200 piastres ni au-dessous de quatre. 

La durée des brevets pour les navires est de deux 
années^ et le montant de la contribution est réglé par le 
tonnage lorsqu^il excède 2<j tonneaux. Ainsi, les na- 
vires qui jaugent 

de 26 à 50 tonneaux paient 6 piastres 
„ 50 à 100 „ „ 12 

„ 100 à 200 „ „ 25 

„ 200 à 300 „ „ 50 

9, 300 à 500 „ ,, 100 

,9 500 et au-dessus ,, 200 

Le droit du timbre, qui est la plus légitime de 
toutes les contributions, iorsquil est modéré^ et qui 
constitue, à lui seul, la huitième partie du revenu de 
l'Angleterre, entre à peine pour la quatre-vingtième 
partie dans les rentes du Ohîli. L*organisatio» de ce 
droit y est tellement défectueuse, que les recettes 
qu'il produit diminuent au lieu d'acquérir, de plus en 
plus, le rôle important qu'elles devront nécessairement 
jouer dans nos revenus, lorsqu'il aura appelé l'atten- 
tion des législateurs. 11 devrait figurer chez nous au 
moins pour un demi-million de piastres. 

Une grande réforme a été introduit^ tant dans 
l'ancien système monétaire que dans le mode de 
fabrication. L'adoption du système décimal et Tintro- 
duction des machines européennes commencent déjà à 
rendre à Vhôtel de la monnaie Timportance qu'il avait 
presque totalement perdue depuis l'époque de notre 
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émancipation politique. La fabrication des monnaies 
n'est pas considérée chez nous» comme une source de 
revenu, mais uniquement comme un moyen d'augmen- 
ter les facilités des échanges: aussi, les entrées de 
l'établissement sont presque toutes absorbées par son 
entretien et par la réformation des anciennes monnaies, 
dont la valeur, plutôt nominale qu^ntrinsèque, perd 
beaucoup par la refonte. Le reste du revenu est con- 
sacré à l'achat des pâtes et à des anticipations qu'on 
fait à bas intérêts aux vendeurs^ afin de ne pas para- 
lyser les travaux de la fabrique, et d'augmenter les 
espèces en circulation. 

Le revenu des postes, après les grandes réduc- 
tions qu'on a faîtes dans les anciens tarifs 5 ne 
suffit pas encore aux dépenses que sa propre institu- 
tion exige; mais il s'accroit de jour en jour. 

Le^ droits de péage se prélèvent presque e^clu- 
sivemei^t sur le grand chemin 'qui relie Santiago à 
Valpara^iso; ils entrent pour très peu de chose dans 
les revetnus généraux. 

Lefij revenus des municipalités ne figurent pas 
dans le j con)pte rendu par le Ministère des Finances, 
attendu qu'étant la propriété particulière des corpora«- 
tiens municipales, ils sont affectés aux dépenses des 
communes où ils se prélèvent Dans l'année 185(^ 
ils atteignirent le chiffre de 1,002.609: 27 $, lequel, 
ajouté aux recettes générales, élève le revenu de la 
République, dans la même année, à ia somme de 
7,290,135:52 piastres. Cette quantité est bien faible 
sans doute, si on la rapporte aux grands besoins d*a- 
mélioration qui se font sentir partout; mais le budget 
des dépenses, formulé toujours avec la plus grande 
circonspection, garde une si parfaite harmonie avec 
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les ressources, que rien ne présage qu'une crise puisse 
venir interrompre la marche, progressive qu^on a ob- 
servée jusqu'aujourd'hui dans toutes les branches de 
Tadministration. 

Les dépenses correspondantes à l'année 18â5 fu- 
rent de 5,484,687 Si celles de 185f>, de 6,095,641 Jf, 
et le budget qui vient d'ècre approuvé pour Tannée 
1857, s'élève à 6,336,069 $. Les dépenses, comme les 
revenus de l'Etat, suivent une progression croissante. 
En 1850, elles n'étaient que de 4,080,461 f. 

Ministères. 1850. 1857. 

Intérieur et Extérieur 578,318 $. . . . 1,648,826 J 

Justice, Culte et Instruc- 
tion publique 651,768 „ 1,094,568^ 

Finances 1,501,038 „ l,67li385 „ 

Guerre et Marine 1,349,340 „ 1,889,289 „ 

4,080,464 „ H,336y068if 

Dans le dernier budget figurent 21L,527 % desti- 
nées aux pensions, à la jubilacÎDB ^) des anciens ser- 
viteurs de TEtat, au mont de piété et au sou^tien des 
invalides. 

Le montant de la dette chilienne, tant étrangère 
que nationale, est de 8,440,900 piastres, dont 6^480,503 
pour la première et 1,960,400 pour la seconde. 

Le Chili contracta sa dette extérieure avec l'An- 
gleterre , lors de la guerre de l'indépendance, et ne 
pouvant songer qu'à se défendre et à assurer sa li- 
berté, il lui fut impossible de veiller au paiement ré- 

') Nous avons supprimé les fractions. 

^3 On nomme jnbilacion la jouissance du Iraitemeiit que 
les serviteurs de TEtat eontinuent k touclicr après un cer- 
tain Âge, bien que ne rendant plus de servleea actifs. 



gulier des dividendes, et, bien moins, de penser à 
ramortisseinent. Les affaires de TEtat s'étant un peu 

remises en 1842, la première pensée du Gouvernement 

• 

fut de faire un arrangement avec les créanciers de la 
nation, d'où résulta la division de la dette anglo- 
chilienne en deux sections: celle qui représentait le 
capital^ avec une rente de 6 pour cent, et celle qui 
résumait les intérêts non perçus. On convint d'ac- 
corder 4 ^ette dernière une rente annuelle de 3 pour 
cent Le chiffre de la dette extérieure se montait de 
cette manière, en 1843, à 8,452,535 $, dont 4,670,003 
correspondaient aux titres de 6 % et 3,782,585 aux titres 
de 3 %. La religiosité avec laquelle on commença 
dès lors à payer les intérêts, en amortissant en même 
temps u^e partie du capital, a non seulement conso-^ 
lidé le c^réditdu Chili au point que les titres de sa 
dette se ^vendent au pair; mais déjà en 1855 la tota- 
lité de fia dette extérieure s^est trouvée réduite à 
6/480,50(9 piastres. 

La jilette intérieure, considérablement augmentée 
à plusieiirs reprises pour les besoins extraordinaires 
de TEtatj ne s'élève à présent qu'au chiffre que nous 
venons d^indiquer. 

Le Pérou vient de solder le compte de sa dette 
avec le Chili, en payant 1,080,000 piastres. 

Une crainte peut-être puérile, ainsi qu'on l'a déjà 
qualifiée, empêche nos hommes d'état de mettre à pro- 
fit le crédit dont jouit la République; mais on ne peut 
que louer la sage distribution des richesses dont ils 
disposent sans avoir recours aux emprunts. 

L'état des chemins publics est aussi bon que le 
comportent leur étendue, le besoin d^en frayer de 
nouveaux et les dépenses que demande leur entretien, 
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avec le peu de moyens que l'exiguité de nos recettes 
permet d'y employer. Trois grands chemins parcou- 
rent le pays longitudinal émeut du nord au sud: celai 
de la vallée centrale, reliant entre elles presque tou- 
tes les capitales des provinces; celui de la vallée de 
la côte, et un autre qui côtoie le littoral maritime. 
Le premier, plus important et plus surveillé que les 
deux autres, a reçu des améliorations tellement impor- 
tantes, qu'on peut dire qu'il a été iormé de*i|ouveau« 
Celui qui relie Santiago à Valparaiso ne le cède en 
rien aux bons chemins européens ; autant peut être 
dit du dernier, qui a été frayé sur la montagne de 
Chacabuco, entre Santiago et Aconcahua. Dans la 
composition de ces cbemins, on suit le système de 
Arc Adam. D'autres cbemins, presque perpendiculaires 
à Taxe des Cordillères, et réunissant à chasque mo- 
ment entre elles chacune des grandes artères de la 
circulation, mettent en rapport les villes seciondaires 
et les centres d'agriculture avec les moyens (3*expédi- 
tion qui leur sont nécessaires ; mais ces derniers sont 
loin encore de satisfaire convenablement aui^ besoins 
de la population et de lindustrte. On cpmmence 
déjà à voir figurer sur nos torrents des pontj^ magni- 
fiques, au lieu des ponts suspendus en corde. Ceux 
qui sont jetés sur le Maipo et sur le Kancahua exci- 
tent Tétonnement du voyageur par leur grandeur et 
leur solidité. Quant aux* différents chemins de fer, il 
en a déjà été fait mention. Outre le télégraphe élec- 
trique de Valparaiso à Santiago, qui fonctionne depuis 
quelques années, deux autres lignes télégraphiques, 
destinées à joindre les deux extrémités de la Répu- 
blique à la capitale, sont en voie d'exécution. Le 
service des postes maritimes et terrestres a éprouvé 
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des améliorations inappréciables. L'Europe reçoit à 
présent toas les quinze jours les communications du 
Chili, tandis qu'il n*y a pas longtemps il fallait des 
mois entiers pour en avoir des nouvelles, et toujours 
d'une manière éventuelle et peu assurée. On attend 
à chaque instant l'établissement d^ne ligne directe 
entre l'Angleterre et le Chili. M. M. Seymour&Peacock, 
de Londres, viennent de lancer le premier navire à 
hélice qui doit ouvrir à l'humanité cette nouvelle voie 
de communication si longtemps demandée par Ilntérêt 
du commerce. 

Quant à la force armée, nous n'avons que le nom- 
bre de soldats strictement nécessaire pour le service 
qui ne peut être fait par la garde nationale et par les 
corps qiLÎ constituent la police urbaine. On ne compte 
que 2,79S soldats de troupes réglées, dont 
5d^ composant un régiment d'artillerie, 
1,6(10 f# 4 bataillons dinfanterie, 

57& M 2 régiments de cavalerie, et 

8f) élèves de Técole militaire. 
Quelque insignifiant que paraisse le nombre des 
troupes permanentes , la belle institution de la garde 
nationale' et les cadres d'officiers qu'on a soin dé 
conservei^, mettent TEtat à même d'organiser^ sans 
beaucoup de peine et en peu de temps, un corps 
d'armée respectable pour sa défense. 

L'inspection générale de la garde nationale, en 
1855, après le licenciement des individus ayant plus 
de 10 années de service, a donné le résultat suivant: 

Artillerie 886 hommes, 

Infanterie 24,434 // 

Cavalerie 15,430 i, 

Total . . . 40,750 hommes. 



— •^ 448 

Les soldats des troupes régulières sont non seu- 
lement tenus de s'exercer sans relâche dans les armes} 
mais, lorsqu'ils sont hors du service immédiat, ils sont 
encore forcés de se livrer à l'étude dans les écoles 
primaires que Ton a instituées dans les casernes. 

Le corps des invalides est formé de 127 sergents, 
de 73 caporaux et de 310 soldats. 

La marine de guerre n'est pas comparativement 
plus nombreuse que Tarmée permanente, surtout après 
la perte de deux steamers et d'un transport, que deux 
naufrages et un incendie accidentel ont enlevés en 
moins d\ine année. Elle est donc réduite aujourd'lini 
à deux corvettes, dont une à hélice de la force de 
200 chevaux, à^un vapeur remorqueur, de la force de 
100 chevaux, et à trois bricks à voile, portant) en tout 
66 canons. Le personnel de ces bâtiments, d^spais le 
grade de mattre canonnier jusqu*à celui de pousse, 
n'atteint que le chiffre de 289 marins. Celui Ides ma- 
telots au service des chaloupes des gouverneufrs mari- 
times dans les ports, des vigies et des arsenjaux, est 
de 106. La brigade de marine, presque détruite par 
la perte malheureuse des trois navires que noué venons 
de signaler, ne se compose en ce moment que de 
178 hommes. 

La nécessité de surveiller nos côtes; de protéger 
les citoyens de la République dans quelques uns des 
malheureux Etats du littoral de la mer Pacifique; de 
relier, par des communications plus fréquentes, les 
provinces isolées du sud à celles du centre, et, avant 
tout, d'entreprendre de nouvelles explorations sur nos 
côtes inconnues, a6n d'ouvrir de nouveaux ports au 
commerce, réclame la prompte augmentation de notre 
marine de guerre. Aussi^ le Gouvernement, qui en a 



^ 



t ; 



I 

I 





I I 



f- 

i h- 
I I 



r -• 



i — 



— ... 



-t - 



449 M 

déjà demandé l'autc^isation aux Chambres, s^est oc- 
cupé, pendant tout co^ dernier temps, de former des 
dépôts de bois de construction à 3Iaule et à Curanipe, 
d'ériger des arsenaux et d'améliorer les écoles nauti- 
ques, dont Tune, pour la marine militaire, est installée 
à bord du ponton Chile, à Tancre devant Valparaiso; 
l'autre, qui se trouve «^ San Carlos de Cliiloé, est desti- 
née à former des pilotés pour la marine marchande. 

tleureusement le Chili n'a pas besoin, comme 
tant d'autres pays, d*un grand encombrement d'appareils 
de guerre pour pourvoir à sa défense. II n'est vulné- 
rable que par ses côtes; et encore, pour y arriver, 
faut-il entreprendre une longue navigation et affronter 
les périls du cap. Un disert inabordable le sépare, 
au nord, du reste de TAmérique, et la chaîne formi- 
dable des Andes, une fois que le petit nombre de 
gorges périlleuses qu'elle laisse au passage de l'homme, 
est occupé par de faibles détachements, ferme hermé- 
tiquement du côté oriental Paccès de la partie civi- 
lisée du Chili. 

L'état relatif de l'instruction publique mérite certai- 
nement l'appréciation non seulement de ceux qui savent 
ce qu'elle était il y a quelques années, mais encore 
de tous ceux qui se plaisent à voir Thumanité s'éle- 
ver, par le savoir, au niveau des grandes conceptions 
qu^elle parait appelée à réaliser. Itépandre l'instruc- 
tion par tous les moyens qui étaient mis à sa dispo- 
sition,* a été une des tâches principales de l'adminis- 
tration actuelle. 

Lorsque, en 1830, un fermier chilien pouvait ob- 
tenir, .pour la direction des travaux de sa propriété, 
un majordome qui sut lire et écrire, il croyait avoir 
fait une découverte précieuse^ et il se vantait de son 

20 
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acquisition; — en 1854, déduc îon faite des enfants 
aa-dessotts de 7 ans, on trouvait déjà, sur 7;47 indivi- 
dus, une personne sachant lire et écrire. Cette pro- 
portion est sans doute satisfaisante, si l'on considère que 
réducation publique ne se régénère que par les enfants. 
L'Institut national, dont les chaires sont occu- 
pées par des professeurs nationaux et étrangers d^une 
haute capacité; les collcges,*et, à leur défaut, les 

' ;es de chaque province; les deux écoles normales, 

■ Ton forme des précepteurs des deux sexes pour 
écoles primaires établies dans les couvents, dans 

. casernes, à bord des bâtiments de guerre, au fond 

campagnes, enfin partout où les revenus qui leur 

• • affectés permettent d'en fonder; les établissements 

^ : itifiques, tels que le Musée d'Histoire naturelle, 

f irdin des Plantes et l'Observatoire astronomique; 

nstitutions spéciales pour former des religieux, 

• .narins et des militaires; l'école d'agriculture; 
celle des arts et métiers, dont les ramifications se 
sont étendues jusqu'à Talca, et qui, de même que 
l'école de sculpture, a déjà présenté, en 1856, de beaux 
produits à Texposition de Santiago; les écoles de 
sourds-muets pour les deux sexes; l'académie de pein- 
ture et le conservatoire de musique, etc., rivalisent de 
zèle et d'ardeur pour répandre partout Unstniction et 
les lumières. On a fait de nombreuses éditions 
d'ouvrages élémentaires que Ton distribue à bas prix 
à ceux qui ont les moyens de les acquérir, et gratis 
à ceux qui en sont dépourvus. Chaque chef-lieu de 
département a sa bibliothèque publique, dont les ou- 
vrages qui existent en double^ peuvent être emportés i 
domicile moyennant un reçu, si la personne qui les 
emprunte mérite la confiance du bibliothécaire, ou, 
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en cas contraire, contre le dépôt de leur valeur : de 
cette manière^ la bibliothèque publique des départe- 
ments est la bibliothèque privée de chacun. On ac- 
corde des prix annuels au travail, à la vertu et au 
savoir; et des agents du ministère de l'instruction 
publique parcourent incessamment le pays, sous le 
nom de visiteurs des écoles, afin de surveiller les pro- 
fesseurs, d'écouter leurs observations et de transmettre 
au Gouvernement le résultat des investigations dont 
ils sont chargés, pour qu'il puisse donner à l'éducation 
des masses un développement plus large et plus con- 
forme à leurs besoins. 

Nos relations extérieures sont satisfaisantes. La 
loyauté et la bonne foi, inséparables de la dignité, 
ayant' toujours présidé aux actes diplomatiques du 
Gouvernement Chilien, lui ont acquis le respect, la 
considération, Tamitié et le bon vouloir de tous les 
autres* gouvernements avec lesquels il est en rapport; 
la paix et le commerce ont donné à la République le 
plus dinfluence et de pouvoir parmi les Etats d'ori- 
gine espagnole. 

L'affaire des délimitations territoriales avec l'Etat 
Argentin^ laquelle menaçait de troubler notre tranquillité^ 
a été ajournée par le plus libéral des traités d'amitié 
et de commerce, pour être décidée h himiable ou soumise 
à un arbitrage, sans qu'on puisse en venir aux armes. Les 
traités conclus avec le Pérou, la Nouvelle-Grenade, 
le Mexique, l'Amérique du Nord, les Provinces Ar- 
gentines, l'Espagne^ la France^ le Royaume Uni de 
la Grande - Bretagne et la Sardaigne, font honneur 
aux parties contractantes, par leur libéralité et par les 
franchises mutuelles qu'ils concèdent à l'homme, à 
l'industrie, au commerce et à la marine. La Repu- 
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blique, en se ralliant à tous les grands .principes 
d'économie politique et de droit international, a non 
seulement suivi^ pas à pas, les réformes que l'esprit 
du siècle a créées^ mais encore elle les a devancées ; 
car avant que le Congrès de Paris eût pensé à dis- 
cuter les quatre points du droit maritime, qu1l a sanc- 
tionnés, le Chili les avait stipulés, avec peu de dif- 
férence, dans deux traités, et les avait signalés, comme 
bases de ce droit, à Facceptation de toutes les répu- 
iiliques américaines. 

Au principe de Tégalité du pavillon et à ses 
'âges réciproques, ont adhéré envers le Chili : les 

• s Libres et Anséatiques, la Suède et la Norwége, 
nemark^ Oldenbourg, le Hanovre, rAntricfae, IWn- 
-Te, la Belgique, les Pays-Bas, la France, la Sar- 
•e, les Etats-Unis d'Amérique, le Brésil et quel- 
unes des républiques hispano*américaines. Cette 

• ;ntion si avantageuse n'existe pas aussi complète 

• l'Espagne, car le décret royal du 3 janvier 1852 
> n ; orde la réciprocité que dans les droits de ton- 
' ge, et laisse en vigueur les droits différentiels d^în- 
' rnation. 

Pour veiller à la conservation 4es relations inter- 
iiationales et aux intérêts du commerce, le Chili en- 
tretient deux ministres plénipotentiaires, un en France 
et un autre au Pérou; cinq consuls généraux, dont 
trois en Europe et deux en Amérique, et cinquante 
consuls ordinaires, distribués dans les places princi- 
pales du monde mercantile. 

Nous touchons au terme de la tâche que nous 
nous sommes imposée: de tracer une esquisse assez 
générale du Chili pour qu'elle puisse donner une idée 
de son ensemble comme pays et comme Etat, et assez 
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peu volumineuse pour être ù la portée des négociants 
et des ëmigrants, auxquels elle est principalement des- 
tinée. On pourra nous taxer de peu de connaissances 
scientifiques dans les différentes matières qu*elle em- 
brasse; mais non pas de manque de vérité. Nous 
considérons notre but atteint, si elle parvient à fixer 
sur le Chili Tattention de TEuropéen, dont la pensée 
plane superficiellement sur le nouveau monde et ne 
s'arrête que devant les noms traditionnels du Pérou 
et du iMexique, avec lesquels le Chili n'a d'autre res- 
semblance que la communauté d'origine. 

Nous le répétons, le Chili est le seul refuge de 
la paix, de l'ordre et du progrès dans l'ancienne Amé- 
rique espagnole; là, les garanties individuelles sont 
un fait accompli; Tagriculture n'est plus écrasée par 
le poids de lu dime; les majorats sont abolis; l'intro- 
duction des machines et des instruments qui se ratta- 
chent à la culture des terres est libre, ainsi que celle 
des animaux, des plantes et des nouvelles graines; les 
mines ne sont plus grevées de leur anciens impôts; le 
fer, l'acier, la poudre à canon, les briques réfractaires, 
le coiiibustible, les machines et les outils destinés à 
en faciliter l'exploitation, de même que les spécifiques 
pour le traitement des minerais^ ont été exemptés des 
droits. L'amour du travail est activé par des rémuné- 
rations généreuses, par Tinstruction publique, par les 
nouveaux besoins qu'on a su créer et par le désir de 
les satisfaire immédiatement. L'industrie étrangère est 
appelée^ protégée, subventionnée. Les voies de com- 
munication terrestres et maritimes, ces artères du com- 
merce et de la civilisation ^ presque impraticables 
auparavant par les efforts combinés des lois prohibi- 
tives et de la nature, sont multipliées, améliorées et 



mises à la disposition de riiomme. Etablissements de 
bienfaisance publique, caisses d'épargne, associations 
industrielles et commerciales, banque d'escomptée, cré- 
dit hypothécaire, voies ferrées, gaz, — enfin, on trouve 
proportionnellement chez nous, en parfait état d'exé- 
cution ou en voie de réalisation, autant d*améliora- 
tions qu'on peut en trouver dans les états les plus 
civilisés de la Vieille Europe. L'humanité doit au 
Chili un nouveau code de lois civiles, élaboré par un 
urisconsultes les plus distingués de notre époque ; 
dences naturelles, le grand ouvrage publié, sous 
uspices du Gouvernement, par le professeur Gay; 
(i • stronomie, les rectifications résultant des obser- 
V'. 18 faites à demeure dans l'hémisphère austral, 
/eut-on savoir ce qn était le Chili en 1823? A 
époque^ le Directeur suprême Freire, dans son 
iii ' ge an Congrus Constituant, s'exprimait ainsi: 
iN' • >rédécesseurs ont fait voir é la nation que, de 
. ;>i ''|iie côté qu'on pût tourner les yeux^ on ne trou- 

!t qu*une institution à former ou qu^nn ouvrage 

'M' f '''reprendre, et qulm nouveau gouvernement au- 
/ . .t <)récisément tout h créer. J'ai senti le poids de 
f'M »fe vérité." 

En 1827, le Congrès — qui venait d^ccepter la dé- 
nission de ce chef, et de forcer le vice-président à 
prendre la place peu ambitionnée de Directeur del'Etat — 
demandait avec anxiété aux peuples étonnés de leur 
propre liberté, dont ils ne savaient que faire, pour 
quelle forme de gouvernement ils voulaient enfin se 
décider! *) 

Décret du 22 jtiiUet 1827. 

Fin. 
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NOTES. 



a) La liberté des cultes irexiste pas en Angleterre. C^est 
seulement la tolérance qu'on y trouve, et encore cette tolérance 
n'est-elle pas absolue ^ car elle est soumise k des rcstrictious qui 
affectent même les droits des citoyens anglais qui n'appartiennent 
pas à r£g]ise anglicane. Los juifs et les infidèles n'ont pas de 
temples reconnus par la loi; aucun juif ne peut être admis k 
exercer un emploi supérieur civil ou militaire. Les membres dcH 
ordres monastiques de la religion catholique sont proscrits, et 
bannis pour toute leur vie, s'ils sont étraneers; aucun catboliquo 
ne peut devenir Régent du Royaume Uni, Ijord Chancellnr, Lord 
Keeper, Lord Commissioner of the Great Seal, Lord Lieutenant 
of Ireland, ni his Majesty^s Higk Commissioner k rAssemblcc 
générale de l'Eglise d'Ecosse. 

Le savant économiste Me. Culloch, en parlant de l'Kglise 
d^rlande dans son , «Descriptive and Statistical Account of the 
British Empire'* s'exprime ainsi: The ecdesiastial arrangements 
that ^ prevail in Ireland are at once anomalous and irrational . • 
The Catholic clergy vvere ejccted from their livings, which wcrc 
bestovvcd upon divines attachée! to the doctrines of the churrh 

of England A Catholic establishment in England would 

not, in faet, be more absurd than a Protestant establishment in 
Ireland; and so long as tbe latter is permitted exclusively tn enjoy 
the revenues appropriated by the sfate for the support of reli- 
gion, so long will it be an object of disgust and hostility to the 
Catholic people and cler^y, that is, to the gre4t majority of the 
nation, and be pr(^uctive of the most implacable animosities.^^ 
T. 2, Paç.300. 

b) loutes ces concessions ont été valables jusqu^au commen- 
cement de Tannée 1857; aujourd'hui il paraît que le Gouverne- 
ment se dispose k y introduire des modifications. 
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